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Œuvres choisies de Lebrun
Les OEuTres de Lebrun , réunies en quatre volumes , ont paru pour la première fois à la fin de i8i i, précédées d'une notice sur Lebrun, écrite par Ginguené, son ami. Tai profité de cette notice au moins pour les faits , qui ne sont ni très nombreux ni très importants.
Ponce- Denis-Écouchard Lebrun naquit à Paris en 1 739. Ses parents étoient attachés au service du prince de Gonti. Des vers de leur fils encore enfant méritèrent Fattention et les premiers bienfaits du prince.
Lebrun fit des études brillantes au collège Mazarin. En sortant de rhétorique il récita publiquement, à la distribution des prix, un discours en vers qui fut regardé non seulement comme le présage, mais comme le garant assuré d'un grand talent.
En 1748 FAcadémie françoise proposa, pour sujet du prix de poésie, l'amour des François pour leurs rois, consO' crépar les monuments publics. Lebrun concourut, fit d'assez beaux vers , et ne fut point couronné ; mais son ode eut le suffrage de Louis Racine, et ce prix-là valoit peutêtre la médaille de l'Académie. Racine désira de connoltre Lebrun, ^accueillit, et l'encouragea. Le jeune poète, comme on peut le croire, n'eut rien plus à cœur que de
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fortune Loub Racine n'exista plus que pour le pleurer.
Ces afFreux événements inspirèrent à Lebrun deux odes qui parurent à peu d'intervalle l'une de l'autre. Nous nV Yons inséré que la seconde dans le volume des Œuvres choisies y parcequ'on y retrouve le même fonds d'idées , les mêmes tableaux, que dans la première, et que la mort du malheureux Racine répand sur les dernières strophes un intérêt plus touchant.
Lebrun n'a voit que vin^-six ans , et se montroit déjà d'une manière assez brillante pour être remarqué par l'envie ;. ce n'étoient ni sa déférence aux conseils de la critique ni sa modestie qui pouvoient la désarmer.
Il eut à se féliciter d'une bonne inspiration lorsqu'il fit connoitre à Voltaire une jeune et malheureuse héritière du nom de Corneille, réduite à l'auméne des comédiens françoîs. Lebrun sut prêter à Corneille un langage dig^ne de lui , non pas toutefois lorsque ce grand homme dit à s^ nièce dans cette ode :
Et mes lanrien émus ont pleuré tes ennuU,
mais lorsqu'il ajoute :
Un rival de mon nom, si quelqu'un le peut être , Voilà le protecteur que tu dois reconnoitre :
11 est digne en effet de venger tes malheurs, etc.
Voltaire étoit trop sensible à la gloire pour ne pas répondre à cet appel. Il adopta M"^ Corneille, la fit élever chez lui, prit de son éducation trop négligée des soins tout paternels, et la maria. Mais, par un motif que les uns attribuèrent à son économie , les autres h sa délicatesse , il voulut que ce fût son grand-oncle qui la dotât lui-même ; et sa dot fut prise en effet sur le produit du
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semble Tagrëable carrière, et se berçoient d'une cëlëbrîtë «{u'ik sa vouroient cPaTance. Un frère de madame Racine fit évanouir en grande partie ces beaux rèvts : c'étoit un de ces bommes sérieux et froids qui demandent à quoi sert un poëte, et ce que prouve Iphigénie. Celui-ci désapprouva le projet qu'annonçoit son neveu de se livrer exclusivement à la littérature, et combattit son idée de tous les ai^ guments de la raison contre Penthousiasme. Il lui rappela que Corneille , au milieu de sa gloire, avoit connu le besoin et la gène; que le premier des fabulistes n'avoit eu d'autre asile que celui que Pamitié lui prétoit ; que son aïeul enfin, que Racine, aimé de Louis XIV, et riche un moment de ses bienfaits, avoit laissé sa veuve dans une situation difficile. R en conclut que la poésie n'enricbissoit pas ceux même qu'elle immortalisoit , et que le seul moyen qu'eût Racine de s'ouvrir un chemin à la fi>rtune étoit d'appliquer son intelligence aux spéculations du commerce.
Ce jeune homme se laissa persuader. Bientôt après il partit pour Cadix, recommandé par des négociants français à la maison la plus accréditée de cette capitale. On ne lui laissa pas même le temps d'écrire à Lebrun, et de Fen informer. Craignoit-on qu'il ne lui dit, comme Horace à Septimius :
Septimi, Gades aditurê nueum, «te.
Lebrun s'affligea de ce départ : mais quelle fut sa douleur lorsqu'il apprit l'affreux désastre du i*' novembre 1755 et la déplorable fin d'un ami qu'il chérissoit > ? L'in-
* Sa voiture , qui c^toyoit la rive , fut entraînée par le gonflement subit de la mer de Cadix.
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g^nic sans doute que le confident de sa femme en devint le consolateur, et lui ferma sa porte. Des querelles assez vives avoient précédé cet acte de despotisme ; des scènes encore plus orageuses le suivirent. Enfin madame Lebrun alla se réfugier chez sa belle-mère au mois de juillet 1774^ et forma la demande en séparation.
Il parut des mémoires imprimés où les deux époux se diffamèrent avec l'émulation la plus honteuse. Une haine implacable avoit pris la place de cet amour dont l'éditeur a laissé vivre dans les OEuvres du poète l'expression brûlante et mutuelle; car les vers de madame Lebrun ne sont pas moins passionnés que ceux de son mari '.
.... Spirat adhttc amor, Vivantque commisti caloret JEolix fidibos paellar.
HORACE
Un beau plaidoyer d'Hardouin de La Reynerie, défenseur de Lebrun, ne détruisit point l'impression de faits trop attestés. Une chose nuisit au mari plus que tout le reste : sa propre mère et sa sœur déposèrent contre lui *•
Lebrun perdit son procès au Cliàtelet, dont le parlement confirma la sentence en 1781.
M. le prince de Conti mourut le 2 août 1776, c'est-àdire entre le ju^^ement du Ghâtelet et celui de la grand'chambre. Par ses premières relations avec le comte de La Marche, Lebrun sentit amèrement tout ce qu'il avoit perdu. Ses amis lui conseillèrent de demander sa retraite. Il eût été poli de la lui faire attendre ; mais le prince ne se piquoit point de ces recherches-là. La retraite fut datée
' Voy« 1 élégie Fant^ à Mysi* absent.
> Voyez l'ëlëgie à Némisis.
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dn jcmr de la demande ; et comme le feu prince laissoît des dettes, la pension de Lebrun, qui devoit être égale au traitement, se trouva réduite à i,8oo livres, et puis à i,ooo, qu'on paya mal.
Alors Lebrun rassembla ses débris, qui formoient un capital de i8,5oo livres, et plaça cette somme sur M. de Guéméné: c'est dire d'avance que la petite fortune dn poëte fut eng^loutie dans cet abyme.
La situation de Lebrun étoit cruelle. Cette époque de sa vie fut celle d'une grande adversité.
Deux compositions importantes l'occupoient à-l»»fois : le poème de la Nature, sujet qui paroit trop vaste, mais dont un plan sage resserroit l'étendue ; les Veillées du Par^ nasse, fiction ingénieuse où se plaçoient naturellement les épisodes de Virgile ou d'Ovide, qui sont des chefsd'œuvre.
Nous ne possédons que des fragments de ces deux ouvrages de Lebrun : sept ans d'agitations les avoient interrompus. Lebrun, un peu plus tranquille, les reprit de temps en temps, mais mollement, sans ardeur et sans suite.
Un ami des lettres et des talents , homme distingué , brillant, généreux, dont l'ame étoit ardente, l'esprit vif, le goût éclairé ( le comte de Vaudreuil) , rencontra Lebrun qu'il connoissoit peu, l'entendit, et fut enivré. M. de Vau« dreuil apprit qu'un homme qui faisoit de si beaux vers raanquoit même du nécessaire. Dès le lendemain il le fit presser par un ami de prendre un appartement dans sa maison, où tous les arts étoient en famille. Lebrun craignit de s enchaîner en acceptant un asile, et refusa l'offre du comte sans l'offenser.
Ghamfort fut moins difficile.
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Le comte de Vaudreuil, plein des vers de Lebrun, en parloitayec passion. Il yanta le plus beau talent qu'il œnnût (c'étoit son expression) à la reine, à M. le comte d'Artois, h la duchesse de Poliçnac, à M. de Galonné; il seplai^it du délaissement d'un (j[rand poëte -.enfin il mit tant de suite h ses démarches que Lebrun fut porté sur l'état des pensions pour une somme annuelle de 2,000 livres, dont le premier semestre lui fut compté d'avance.
Ce bienfait, qui relevoit un peu sa fortune, ne sufifisoit point à l'affection du comte. Il voulut que son enthousiasme fût justifié par le suffra(je même des bienfaiteurs. On ne put refuser une soirée tout entière à ses instances ; et la Psyché de Lebrun, récitée dans un salon qui réunis* soit un çrand nombre de personnes du premier rang, eut un si grand succès qu'à la prière de tous l'auteur fut obligé de recommencer.
Cest une chose curieuse et plaisante que l'embarras où Lebrun, paroissant à la cour, jette son libéral éditeur. On rit de toute la peine que se donne son ami Ginguené pour l'absoudre d'un air de crédit. Il n'eût tenu qu'à Lebrun de s'y laisser prendre ; car, ajoute l'éditeur avec un étonnement un peu niais (j'en demande pardon à sa mémoire), ces auditeurs titrés, décorés de cordons de toutes couleurs , de plaques de tous les ordres , le couvroient de leurs applaudissements répétés. Comme si, par un fâcheux effet des cordons et des plaques, des auditeurs titrés, décorés, étoient nécessairement sans ame et sans oreille !
Les notables alloient s'assembler à Versailles, appelés de toutes les parties du royaume. Le ministre, qui jugea que ce sujet prétoît aux couleurs de la poésie, crut aussi que de beaux vers répandus dans nos provinces y propageroient les espérances qui s'attachoient à cette convoca-
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tion, etprëpareroient favorablement les esprits, u Lebrun, n écrivit-il à notre lyrique, c'est à toi de chanter les utiles u vertus d'un roi bienfaisant, etc. , etc. »
Et Lebrun répondit éloquemment à son attente'. On ne peut nier que Tépitre à M. de Galonné n'ait une teinte d'adulation, même en l'imputant à TefiFusion de sa reconnoissance. Mais il n'étoit pas encore temps d'oublier les bienfaits ; rin(pratitude n'étoit pas encore proclamée verfii républicaine.
Lebrun adopta les idées de 1789 comme tous les gens de bien ; mais les hommes éclairés ne tardèrent pas à s'apercevoir qu'on s'éloîgnoit des principes, qu'on marchoit en sens inverse de la raison et de la monarchie. Notre poëte, moins attentif au cours des choses, et qui depuis quinze ou vin§;t ans chantoit la liberté, se persuada qu'il la reconnoissoit dans le fantôme que la révolution lui montra.
La Convention même ne le désabusa point ; il crut à la liberté sous le joug des tyrans. Des scélérats dévastoient la France par mesure de sûreté générale, et Lebrun chantoit ! Son éditeur lui-même a peine à le lui pardonner.
La Convention eut soif du sang d'un roi ; celui du vertueux Louis XVI coula sur l'échafaud, et Lebrun prit sa lyre ! L'ode que lui dicta l'Ëuménide qui fut sa muse ne souillera point notre volume ; et puisse-t-elle être à jamais effacée de la mémoire des hommes !
Lebrun se tut sous l'empire du directoire. Il n'étoit pas aisé d'anoblir Rewbell et La Réveillère.
Bonaparte parut, et peut-être Lebrun s'alarma-t-il
» Voyei VÉpUre à M. de Colonne ^ et le Discours à l'ôccasktn de l'asserth' blet des IfoîabUs.
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pour la liberté : mais les triomphes du héros étoient trop
.poétiques pour ne pas renflammer; il chanta.
Cependant Bonaparte marchoit à grands pas au pou* voir suprême. Lebrun pensa qu*il étoit temps de le retenir. Une de ses strophes fut terminée par ces deux vers :
Et l'heureux Bonaparte est trop grand pour descendre Jusqu'au trâne des rots.
Et Vheureux Bonaparte lut la strophe, rit du bon conseil , et descendit jusqu'au trône des rois.
Lebrun occupoit un logement au Louvre. Mais, comme tout bien est mélëd'un peu de mal, des ornemetUs qu'il ne pouvoii effacer, dit Féditeur (c*est-à-dire des fleurs de lis), y chagrinoient sa vue. Ce logement lui fut enlevé ; ce qui vraisemblablement le chagrina davantage.
Lebrun parvint à Tàge de soixante-dix-huit ans sans aucune autre infirmité que des yeux qui s'éteignoient de jour en jour, u Un affoiblissement général , dit Ginguené, le conduisit au tombeau le 2 septembre 1807.» Ilétoil membre de l'Institut et de la Légion-d'Honneur.
Écoutons Chénier. Dans le discours qu'il prononça sur la tombe de Lebrun, ce poète est apprécié comme il doit l'être.
«Messieuhs,
u L'Institut vient de perdre un poëte justement célèbre; (c Lebrun n'est plus. Divers travaux ont signalé sa longue u carrière; mais quoiqu'il ait obtenu des succès brillants a en des genres qui sembloient opposés , la poésie lyrique , u principal objet de ses études, fondera sa réputation. « Racine le fils, dont il se félicitoit d'être l'élève, lui transu mit la tradition des beaux vers, et la langue de ce siècle
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c où les François eurent 4-l»-foÎ8 du génie et du goût. Ce « fut Lebrun qui , jeune encore , intéressa la gloire de Voici taire en faveur de la nièce de Corneille. Le poëte lyrique tt ne parut pas indigne d'être Pintermédiaire entre deux « grands hommes. Il osa faire parler l'ombre classique du tt créateur de la scène française; et Tauteur de Mérope en- « tendit la voix de l'auteur du Cid. Imitateur de Pindare, a Lebrun chanta l'enthousiasme en vers inspirés. Quand tt les envieux ennemis de Buffon croyoient ternir sa re* tt nommée, Lebrun vengea l'éloquent philosophe par une a ode qui restera dans notre poésie comme monument u d'un talent supérieur et d'une amitié courageuse. Ainsi tt le nom de ce poëte habile s'allioit aux noms de ses plus M illustres contemporains. Souvent élevé, quelquefois amttbitieux dans son style, cherchant la hardiesse, et ne tt fuyant point l'audace, il célébra tout ce qui donne les «hautes pensées: Dieu, la nature, la liberté, le génie, tt et la victoire. Tant d'exploits qui, depuis dix ans, comtt mandent l'admiration des peuples, ont ranimé sa vieilttlesse* Près d'expirer, sa voix harmonieuse encore n'est tt pas restée inférieure à des prodiges, les derniers et les tt plus grands qu'il ait chantés. La postérité, juge impascsible, dira les qualités qui le distinguent, et ne taira tt point celles qui lui manquent. Pour nous, à l'aspect de M cette tombe où de v^ns débris s'engloutissent, mais où tt ne descend point la gloire, en rendant les devoirs funé- « bres ai| digne successeur de Malherbe et de Rousseau, tt nous n'avons à faire enteqdre aujourd'hui que des re- « grets poui* sa perte, et des éloges pour ses talents. »
Nous ajouterons peu de mots au jugement qu'a porté Chénier.
Les belles odes de Lebrun ne sont pas toujours irrépro-
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chables; mais elles ont toutes des strophes de la magnificence la plus imposante et de la poésie la plus sublime. Vexegi monumentum est infiniment supérieur à celui d'Horace.
Horace n'eût pas écrit plus élégamment la première des épitres de notre poète > ; presque toutes les autres sont des satires.
Les élégies de Lebrun ne sont en général que des déclamations emportées ' , quoique le poète ait la prétention d'imiter Tibulle. On ne s'accoutume point à l'idée de Tibulle en fureur.
Les épigrammes de Lebrun ont, en grande partie, le mérite de ce genre qui lui plaisoit trop: la richesse de la rime, de la précision, de la vigueur, de la malice; mais sa malice est acre et dure. Les épigrammes de Piron ont plus d'imagination et d'enjouement. Piron s'amusoit, même en mordant l'abbé Desfontaines ; Lebrun se vengeoit toujours.
L'éditeur a cru devoir en supprimer un assez grand nombre; les unes parcequ'elles ne sont pas dignes de l'auteur, d'autres parcequ'elles sont écrites ab iratOy contre des auteurs estimés, quelques unes parcequ'elles attaquent des personnes existantes ou calomniées, au nombre desquelles étoit Ginguené lui-même; car on assure qu'il a trouvé dix épigrammes dans lesquelles son meilleur ami ne le ménageoit pas.
Ce qu'il nous a conservé remplit un volume entier, ou peu s'en faut; nous avons choisi.
* Sur la plaisanterie , sur les boujfbns de société.
* EiceptoiM-en celles qui soDt iraiicei de Tibulle.
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A MONSIEUR DE BDFFON,
SUR SES DÉTRACTEURS
BufifiDD , laisse gronder TEnvie ; G est l'hommage de sa terreur :
Que peut sur Fédat de ta vie Son obscure et lâche fureur?
Olympe, qu*assiége un orage, Dédaigne l'impuissante rage Des aquilons tumultueux ; Tandis que la noire tempête Gronde à ses pieds, sa noble tête Garde un calme majestueux.
Pensois-tu donc que le génie Qui te place au trône des arts, Long-temps d'une gloire impunie Blesseroit de jaloux regards ?
Non , non , tu dois payer la gloire ; Tu dois expier ta mémoire
Par les orages de tes jours ; Mais ce torrent qui dans ton onde Vomit sa &nge vagabonde, N'en sauroit altérer le cours.
Poursuis ta brillante carrière, O dernier astre des Français !
Ressemble au dieu de la lumière, Qui se venge par des bienfaits.
Poursuis ! iqueted nouveaux ouvrages Remportent de nouveaux outrages £t des lauriers plus glorieux :
La gloire est le prix des Alcides !
Et le dragon des Hespërides Gardoit un or moins précieux.
C est pour un or vain et stérile
Que Tintrépide fils d'Éson
Entraine la Grèce docile
Aux bords fameux par la toison.
Il emprunte aux forêts d'Épire
Cet inconcevable navire
Qui parloit aux flots étonnés ;
Et déjà sa valeur rapide
Des champs afireux de la Colchide
Voit tous les monstres déchaînés.
Il faut qu à son joug il enchaîne
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Les brûlants taureaux de Vulcain ; De Mars qu*il sillonne la plaine Tremblante sous leurs pieds d'airain.
D'un serpent, Teflroi de la terre, Les dents, fertiles pour la guerre , A peine y germent sous ses pas Qu'une moisson vivante, année Contre la main qui la semée, L attaque, et jure son trépas.
S'il triomphe, un nouvel obstacle Lui défend l'objet de s6s vœux :
Il faut par un dernier miracle Conquérir cet or dangereux :
Il faut vaincre un dragon farouche , Braver les poisons de sa bouche , Tromper le feu de ses regards ; Jason vole ; rien ne l'arrête.
BufFon ! pour ta noble conquête Tenterois-tu moins de hasards ?
Mais si tu crains la tyrannie D'un monstre jaloux et pervers, Quitte le sceptre du génie, Cesse d'éclairer l'univers.
Descends des hauteurs de ton ame , Abaisse tes ailes de flamme.
Brise tes sublimes pinceaux,
Prends tes etivieux poUr modèles , Et de leurs veinis infidèles Obscurcis tes brillants tableaux.
Flatté de plaire aux goûts volages ^ L^esprit est le dieu des instants ; Le génie est le dieu des âges , Lui seul embrasse tous les temps.
Qu'il brûle d W noble délire Quand la gloire autour de sa lyre Lui peint les siècles assemblés , Et leur suffrage vénét^le Fondant son trtSne inaltérable Sur les empires écroulés !
Eût-il, sans ce tableau magique Dont son noble cœur est flatté , Rompu le charme léthargique De Imdolente Volupté?
Eût-il dédaigné les richesses?
Eût-il rejeté les caresses Des Ciroés aux brillants appas , Et par une étude incertaine Acheté lestime lointaine Des peuples qull ne ven^a pas ?
Ainsi 1 active chrysalide , Fuyant le jour et le plaisir,
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Va filer son trésor liquide Dans un mystérieux loisir.
La nymphe s'enferme avec joie Dans ce tombeau d'or et de soie Qui la voile aux profanes yeux , Certaine que ses nobles veilles Enrichiront de leurs merveilles Les rois, les belles , et les dieux.
Ceux dont le présent est Tidole
Ne laissent point de souvenir :
Dans un succès vain et frivole
Ils ont usé leur avenir.
Amants des roses passagères,
Ils ont les grâces mensongères
Et le sort des rapides fleurs.
Leur plus long régne est d'une aurore ;
Mais le temps rajeunit encore
L'antique laurier des neuf Sœurs.
Jusques à quand de vils Procustes Viendront-ils au sacré vallon , Bravant les droits les plus augustes , Mutiler les fils d'Apollon?
Le croirez-vous , races futures ?
J'ai vu Zoïle aux mains impures , Zojde outrager Montesquieu !
Mais quand la Parque inexorable
Frappa cet homme irréparable.
Nos regrets en firent mi dieu.
Quoi 1 tour-À-tour dieux et victimes , Le sort fait marcher les talents Entre l'Olympe et les abymes , Entre la satire et Fencens !
Malheur au mortel qu on renomme.
Vivant , nous blessons le grand honune ; Mort , nous tombons à ses genoux :
On naime que la gloire absente; La mémoire est reconnoissante ; Les yeux sont ingrats et jaloux.
Bufibn, dès que rompant ses voiles , Et fugitive du cercueil , De ces palais peuplés d*étoiIes Ton ame aura franchi le seuil , Du sein brillant de Tempyrée Tu verras la France éplorée T'ofifrir des honneurs inmiortels^ Et le Temps y vengeur légitime , De TEnvie expier le crime, Et Fenchaîner à tes autels.
Moi, sur cette rive déserte Et de talents et de vertus, Je dirai, soupirant ma perte :
LE POUVOIR DE L'AMOUR
On m'a vanté la puissance Du dieu qui régne à Paphos : On ma dit que sa naissance Avoit détruit le chaos.
Il embrasse la nature ; Et de leurs baisers charmants Jaillit cette flanmie pure Que respirent les amants.
Sur les voûtes étemelles , Ces astres , flambeaux des deux , Ne sont que des étincelles De son flambeau radieux.
lO
Dans rolympe et sur k terre On ma conté ses exploits , Et que le dieu du tonnerre Est soumis à son carquois.
Fier taureau qu* Amour excite Pour la fille d'Agënor, Voyez-le au sein d'Amphitrite Prendre un incroyable essor.
Plus loin , cygne au doux plumage , Il vole à d'autres appas ; Léda reçoit un hommage Qu'elle ne soupçonnoit pas.
Mais quel aigle , aux vastes ailes , Fend lair d'un vol si léger ; Et par des routes nouvelles Ravit ce jeune berger ?
C'est lamant de Ganiméde Qui veut embellir sa cour :
Jupiter, à qui tout cède , Lui-même cède à TAmour.
Tel on m ofBnoit de sa gloire Le spectacle triomphant ; Et moi, je ne pouvois croire
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L'orgueilleux s'est dit à lui*»méme :
Je suis le dieu de l'univers.
Mon front est ceint du diadème ; J'enchatne à mes pieds les revers.
Mes palais couvrent les montagnes; Mon peuple inonde les campagnes ; La Volupté sert mes festins ; Les feux brûlent pour ma vengeance :
L'onde et les vents d'intelligence , Livrent la terre à mes destins.
Mortel superbe ! folle argile , Cherche tes destins éclipsés :
De la terre habitant fragile , Tes pas à peine y sont tracés !
Quoi ! son berceau touche à la tombe?
Échappé du néant , il tombe Dans le noir oubli du cercueil :
Ses jours sont des éclairs rapides Qu'engloutissent des nuits avides :
Quel espace pour tant d'orgueil !
Il est un Dieu qui t'environne ; Son empire est Tinmiensité : ' Il ne doit qu'à lui sa couronne ; Et son régne est Fétemité.
Il peupla les déserts du vide De globes qu'un vaste fluide Enveloppe de toutes parts ; Océan sans fond, sans rivage, Où sa vertu plane , surnage , Voit flotter les mondes épars.
Les cieux , sous sa démarche altière , Courbent leurs sommets étemels ; Et les astres sont la poussière Que foulent ses pas inunortels.
Sous son char les tonnerres grondent; L'air mugit , les enfers répondent Au tumulte des éléments ; Immobile dans cet orage,
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Il voit à ses pieds le naufrage Des rois, des pei:^es, et des temps.
D'un regard sa justice éclaire L'abyme des cœurs insensés :
Il rit de l'orgueil téméraire Des rois follement encensés* De leurs couronnes qu'il agite y Des empires qu'il précipite , Les débris sèment la terreur : Dieu jaloux ! que ton indulgence Renferme ces jours de vengeance Dans les trésors de ta fureur! .
O Lisbonne! A fille du Tage!
O superbe reine des mers !
L'Océan avec toi partage Le tribut de sels flots amers.
Pour dompter des ondes rebelles , La Fortune attacha ses ailes A tes vaisseaux impérieux ; Et dans ces lointaines contrées , De nos astres même ignorées , Tu lanças la foudre des dieux.
Tu brisas les fers tyranniques Dont l'Espagne endialnoit tes bords :
Tu vis les lies Rritanniques
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Et Ilnde s*unir dans tes ports.
Ville supeii)e et malheureuse , De trésors , de gloire amoureuse , Quel orgueil diarmoit tes regards , A Faspect des forêts errantes , Des mâts dont les têtes flottantes Ombrageoient au loin tes remparts !
Le dernier soleil qui féclaire Pâlit sous des voiles sanglants ; Les premiers traits du sagittaire Menacent tes peuples tremblants.
La mer, qui te rendoit honunage , Ne t ofire qu W tribut d orage Dont tes remparts sont insultés.
Tage ! dis-nous quelle épouvante , Jusqu'à ta source frémissante , Repousse tes flots révoltés ?
Déjà les fières Destinées
Précipitent l'instant fatal :
Le cri des Parques mutinées
De ta chute est l'affreux signal.
Au bruit des ondes qui mugissent ,
Des noirs tourbillons qui frémissent ,
Des vents dans les airs déchaînés ,
Murs , tours , palais , tremblent , s'écroulent ;
Leurs débris se heurtent et roulent
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Sur tes habilants oonstemés.
Tout périt: arts, beauté , courage; Rang , sexe , âge , espoir, tout s^éteint : Tout est la mort, ou son image ; Tout la fîiit 9 la reçoit , la peint.
La flanmie ondoyante , insensée , Du sein des palais élancée Roule dans les deux obscurcis :
Et la cendre éparse et brûlante S'élève en nue étincelante Que percent d'effroyables cris.
Toi , dont la touchante aventure Consacra ces moments d'horreurs , Jeune amant , la race future Sur ton sort répandra des pleurs.
Déjà ta flamme impatiente Revoloit au sein d'une amante Qu'un père accorde à tes soupirs ; Déjà tu vois cette journée Où le flambeau de l'hyménée S'allume au feu de tes désirs.
De fleurs les auteb s'embeUissent , Et l'Hymen reçoit vos serments :
Tremble , Ampur ! tes roses pàhssent Sur la tète de ces amants.
Cependant leur brûlante ivresse Sembloit accuser la paresse De la nuit promise à leurs feux :
Ah l recule, nuit trop fatale !
Mais sur la couche nuptiale Le Plaisir s'élance avec eux.
Plaisir trompeur ! nuit peu durable !
Amour, protège leur sommeil.
Tendre époux I amant déplorable tv^r.: . Mais ({uels bruits ! quel affireux réveil 1 Quel spectacle ses yeux découvrent !
Les voûtes s'ébranlent , s'entr'ouvrent ; La mer roule sur les lambris :
Son épouse fuit éperdue ; Il court ; ses pas, son cœur, sa vue La cherchent parmi les débris.
Il ose enlever son amante ; L'amour connott-il les dangers ?
Il saisit une barque errante ; Il veut fîiir aux bords étrangers.
L'espoir, la voile se déploie ; Mais Tonde rappeUe sa proie , Et la repousse en mugissant :
Un même gouffre les rassemble ; Et , jaloux d'expirer ensemble , Ce couple y tombe en s'embrassant.
LIVRE PREMIER
Lisbonne , queb objets fiinébres Le jour dévoile à tes regards !
Tes yeux regrettent les ténèbres; Le soleil chadbe tes remparts :
Il voit des mères intrépides A travers les flammes avides Saisir des berceaux embrasés :
Du jeune époux la veuve expire; Le vieiUard fait, tombe, soupire , Et meurt sur ses fils écrasés !
Leur roi , plein d'un tixmble fimeste , Revoloit vers ces murs chéris ; Un peuple emmt» un folùAe reste L'environne en poussant des cris :
Elle'nest plus !... L'horreur farouche A ces mots a glacé leur bouche; Leur silence peint ses malheurs :
Il lève en frémissant la vue ; Et sur Lisbonne disparue Il égare ses yeux en pleurs.
Les cris , le désespoir, les larmes
D'un peuple cher et malheureux
RepasscHent avec les alarmes
Dans son cœur tendre et généreux.
A la mort la nuit joint ses ombres ;
Roi, peuple, erroient sur ces bords sombres.
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La terre mugit à Fentour :
Famille auguste et gémissante , Un gouffre , la mort, Fépouvante y Quel palais ! quelle horrible cour !
Le jour et les besoins renaissent ; La faim ranime ses tourments.
L'abyme , les feux reparoissent ; L*œil cherche en vain des aliments.
Leur bouche se nourrit de plainte ; Dans les pleurs la soif est éteinte ; Leur roi veille et gémit sur eux :
Sa pompe irrite sa misère ; Sa grandeur lui semble étrangère , Et son sceptre un poids douloureux.
Tufîis, Lisbonne! 6 sort barbare !
Tu n'es plus que dans nos regrets !
Un gouffre est lliéritier avare De ton peuple et de tes palais :
Tu n'es à la vue alarmée Qu'une soUtude enflammée Que parcourt la mort et l'horreur :
Un jour les siècles , en silence , Planant sur ton cadavre inmiense , Frémiront enoor de terreur.
Tel un sapin , dont les ombrages
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Gouronnoient la dme des monts , Dévoré du feu des orages y Tombe et roule dans les vallons ; Il tombe! les forêts voisines Redisent long-temps aux collines Sa chute et la fureur des cieux :
Les vents en dissipent la poudre ; La seule trace de la foudre Le rappelle encore à nos yeux.
ODE
B(k» "^iymt ArpccJoc, etc.
Je voulois, plein d'un beau délire , GShanter les Bayards , les Nemours ; Mais en vain je touchai ma lyre.
Ma lyre chanta les Amours.
Eh bien 1 sur des cordes nouvelles Chantons les héros de nos jours ; Vains efibrts 1 ces cordes rebelles Ne chantèrent que les Amours.
Adieu donc, troupe magnanime !
Grands héros, adieu pour toujours :
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Ma lyre, que Vénus anime.
Ne veut chanter que les Amours.
ODE
PARTANT POUR CADIX, ET QUITTANT LES MUSES POUR LE COMMERCE
Quoi ! tu fuis les neuf Sœurs pour laveugle Fortune , Tu quittes Tamitié qui pleure en t'embrassant ! Tu cours aux bords lointains où Cadix voit Neptune L'enrichir en la menaçant!
Sur les flots, où tu suis ta déesse volage, Puissent de longs regrets ne point troubler ion cours ! Les muses , l'amitié , ces délices du sage , N'ont point d'infidèles retours.
Ton père nous guida tous deux sur le Parnasse : Nos jeunes pas erroient dans les mêmes sentiers : Nos jeunes cœurs , épris de Tibulle et d'Horace, Aspiroient aux mêmes lauriers.
Quel doux soleil nous vit, pleins de tendres alarmes,
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Pleurer avec Junie et Monime , tes soeurs ! Infidèle à ton nom , infidèle à tes larmes , Quel bien te vaudra ces douceurs ?
Je demeure ; et tu pars ! comme un tilleul paisible Qui borne ses destins à de riants vallons , Quand le pin hasardeux fend la vague terrible , Et s'abandonne aux aquilons.
0 combien ton aïeul frémit au sombre empire De voir qu'impatient des trésors du Bœtis , Son fils, son doux espoir, sur un frêle navire, Se livre aux fureurs de Téthys !
Malheur à qui des mers franchit la borne antique , Pour se désaltérer dans les sources de lor, Et revint sillonner Focéan Atlantique , Ivre d'un coupable trésor !
Chez les mortels égaux Tor rompit l'équilibre : Le luxe , enfent de For, asservit l'univers : Mortel , qui que tu sois , tu serois encor libre Si For ne t'eût donné des fers.
Que sert d'un vain métal l'indigente richesse? L or peut-il assouvir ou la soif ou la feim ? Et voit-on de Plutus la briUante largesse Chasser les ombres du chagrin ?
L'Ibère qui t'appelle en ses plaines oisives, Indolent possesseur de son or vagabond , Quand Gérés et Bacchus enrichissent nos rives, N'étale qu'un luxe infécond.
Trop pareil à ce roi dont l'avare imprudence Obtint de tout changer en métal précieux, Pâle d'or et de iaim , il maudit l'abondance De ses trésors fallacieux.
L'or n a qu'un vil éclat entre des mains avares : L'or n'a qu'un son frivole en de prodigues mains : Satisfait d'assouvir des caprices bizarres , Fait-il le bonheur des humains ?
Cet or prendroit en vain les formes de Protée ; Il seroit moins changeant que nos rapides vœux. La soif de nos désirs , par lui-même irritée , Benait sans cesse de ses feux.
Il est plus dévorant que la triple Chimère : Il dédiire les cœurs dont il fut caressé : Des coupes de Plutus l'ivresse est plus amère Que les breuvages de Gircé.
Or, poison radieux dont l'édat nous consume, Toi seul guidas Cortès aux bords américains ; Et toi seul as souillé du sang de Montézume Le fer, vainqueur des Mexicains.
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Avant que ta présence eût inspiré œs crimes , Plutus y long-temps voisin de Fempire des morts, Sous des rochers épais , dans les flancs des abymes , Avoit reculé ses trésors.
Hais nos avides mains que lavarice inspire , Et ce fer, qui devoit n ouvrir que les siUons , De Gybéle en courroux perçant le vaste empire, Pénétrent ces gouffres profonds.
Sous les coups redoublés qui troublent son silence , Plutus de ses palais voit crouler les lambris : U se lève , il menace , il frémit , il s'élance Du fond de ses riches débris.
U voit, il voit son or, jadis inaccessible , Tressaillir sous les pas des avides brigands. De Tabyme étonné Fécho sombre et terrible Répéta ces cris menaçants :
« Quoi ! vous osez , mortels , jusqu'au centre du monde • Enlever mes trésors et troubler mon séjour I « Vous osez, du Tartare ouvrant la nuit profonde, « Montrer le Styx au dieu du jour !
« Mais que ne tente pas cette audace efiBrénée l « Elle a percé FÉrébe; elle atteindra les cieux ;
« Ils la yerront peut-être à Faigle oonstemée « Ravir les tonnerres des dieux.
« Ah ! dans ces gouffres même , et sous vos mains avides , « Entendez-vous mugir le courroux des enfers, « Et du Styx indigné tous les monstres livides « Remplir œs abymes ouverts ?
n Voyez les noirs Soupçons , l'Eflroi, la pâle Envie , « La Trahison nocturne , et les Meurtres sanglants « S'attacher à cet or, et menacer la vie M De ses ravisseurs insolents.
« Oh ! que , mêlant vos pleurs à ces trésors funestes , « Vous expierez un jour vos coupables larcins ! « Jamais le feu ravi dans les foyers célestes < Ne fut si fatal aux humains.
« Recevez dans cet or les dons de ma vengeance, « Vous, riches des forfaits qu'enfantent les trésors ! « Indigents de vertus , de mœurs et d'innocence , « Chaînés de faste et de remords !
« Vous qui dérobez 1 or, que For soit votre chaîne ! « Qu'il soit la coupe affreuse où vous boirez les pleurs ! « Tison de la discorde , et flambeau de la haine, « Qu'il dévore ses ravisseurs !
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«OniydemauXy defoi^tsj^inonderailaterre:
« Mes fieux vont iiriter la soif des oonquérants: « Tétoufierai la paix , j'allumerai la guerre, « Je couronnerai les tyrans. »
Il dit ; et les comblant d'une affreuse largesse , Il égare leurs pas, il aveugle leurs yeux. Il leur souffle l'orgueil , la discorde et l'ivresse Qu'exhale un or contagieux.
Les voilà ces bienfaits que Plutus même avouel O mortds ! de ce dieu craignez les dons vengeurs ; Et n'enviez jamab l'insensé qu'il dévoue A ses implacables feveurs.
ODE
A MES AMIS, DANS UN FESTIN
Couronnés de pampre et de lierre, Suivons Bacchus ! Il rend le cœur Aussi transparent que ce verre, Oh pétille en rubis sa vermeille liqueur.
Que loin de nous les fils à'Éole Promènent les pâles soupçons.
Buvons y amis : l'heure qui vole Nous conseille, en fuyant , de vider ces flacons.
Qu'un politique au fix>id sourire Craigne ce breuvage indiscret:
D'un buveur l'innocent délire Laisse au bord de sa coupe échapper le secret.
Quelquefois Bacchus nous égare, Ivres de sa douce boisson ; Mais j par un triomphe plus rare.
Quand Vénus nous l'enlève, il nous rend la raison.
Toi , jeune amant , dont la prudence Veut taire de galants exploits , Fais à Bacchus ta confidence:
Confier son bonheur c'est en jouir deux fois.
Quoi ! tu soupires ! et de larmes Ton œil timide est humecté !
Bois vite; enivre tes alarmes ; OubUe , avec Bacchus , une ingrate beauté.
Lui seul calme une ame inquiète; La joie est fiUe du nectar.
Crois-en ma lyre; elle répète Les charmantes leçons de Beaune et de Pomar.
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Horace devoit au Faleme Ses vers brillants et délicats; Le vainqueur du monstre de Leme Dut à de bons vins grecs la force de sou bras.
L'esprit, 1 audace, lafiranchise Naissent de cet aimable jus : Que je te plains , firoide Tamise , Qui jamais sur tes bords n as vu rire Bacchus !
Je sais qu'un partisan de Fonde, De son vain système entétë , Jadis, pour le malheur du monde.
Rêva qu'au fond d'un puits logeoit la Vérité.
Mais le dieu charmant de la treille , Pour déconcerter ce rêveur, La mit au fond d'une bouteille; Et c'est là, chers amis , qu'elle attend un buveur.
ODE
QUE L*ÉTUDE DE LA MATURE EST PRÉFÉRABLE MÊME A CELLE DES ANCIENS
Eh quoi! la nature est vivante !
Et dans une tombe savante L'étude ensevelit tes yeux !
Modère une docte manie , Viens ; la nature est le génie Qui seul inspira nos aïeux.
Leur main saisit avec adresse Ces premiers traits dont la déesse Orna ses tableaux ravissants ; Mais de ces brillantes images Le feu y pâli dans nos ouvrages , N'a que des reflets impuissants.
Ainsi la planète argentée, Au miroir en vain répétée , Ne rend qu'une fipoide pâleur ; Mais si du dieu de la lumière Il reçoit la clarté première, Quels feux ! quelle active chaleur !
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Ici, Faudace d'un seul homme , Aimant le soleil contre Rome , Brûle ses vaisseaux indomptés :
Là, Bufibn, dWe main hardie, Lance Téclair et l'incendie Du sein de ses cristaux voûtés.
Horace ! Pindare ! Malherbe !
Sans lespoir flatteur et superbe D atteindre vos brillants essors , Esclave tremblant sous un maître.
Je serois indigne peut-être D'admirer vos divins accords.
Soyez donc, ombres immorteDes !
Mes guides, et non mes modèles ; Qu'un autre rampe à vos genoux :
Il est une gloire plus sûre ; Vous n imitiez que la nature , Et je l'imite comme vous.
Vers touchants ! pleurs de Simonide !
Vous qui de la fière Euménide Eussiez pu fléchir les rigueurs !
Lyre qui vengeas Mityléne , Et toi, qui fus chère à Mécène, A qui dùtes^vous ces £iveurs?
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Quelle autre aux Grâces réunie Soupira la tendre harmonie Des Tibulles et des Saphos?
Quelle autre inspiroit à Racine Les vers que sa muse divine Mit dans la bouche des héros?
Par elle un berger de Sicile Enfla ce chalumeau facile Qui fit la gloire de Ségrais ; Par elle le chantre d'Énée Sut d We reine abandonnée Peindre la flamme et les regrets.
Des Homères et des Corneilles Elle seule éclairant les veilles Immortalisa leurs travaux; Et du grand art des caractères Leur développant les mystères , Les fit modèles et rivaux.
G est elle encor que je veux suivre ; Par-tout de son auguste Uvre J'assemble les feuillets épars :
L aurore, les fleurs, les ombrages, La nuit , les torrents , les orages, Tout la révèle à mes regards.
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Phidias ! ton ciseau sublime A d^omère emprunté sans crime Les traits du monarque des dieux !
Jupiter est inaccessible ; Et l'esprit seul nous rend visible Ce que jamais n^ont vu les yeux.
Mais pour cette foule d mages , Dans tous les lieux , dans tous les âges. Toujours offerte à nos crayons , Puisons-les dans leur source pure; Osons les voir dans la nature, Et peindre ce que nous voyons.
Loin des mers un crayon stérile Traduit Forage dont Virgile Sut nous £Edre un brûlant tableau.
Quand Vemet peignit la tempête, Neptune , écumant sur sa tète , Admira les traits du pinceau.
0 nature ! celui qu'embrase Ta sublime et rapide extase N'entend plus les cris de ScyUa , Ni des mers la rive ébranlée , Ni les flots hurlants de Malée , Ni les feux tonnants de l'Etna.
O nature ! ouvre-moi ce temple Où IWthousiasme contemple Tes inaltérables beautés i Là, Pindare, ton interprète, Sur sa lyre d*or me répète Ces vers que toi seule aa dictés.
« Viens, me dit41, cœur magnanime I
« Vois la nature qui t'anime
« A tenter un noble hasard :
« Loin d'ici le mortel profane
« Que son timide instinct condanme
« Et plie aux entraves de Fart.
« La nature &it les Homères ; « L'art fiedt les poètes vulgaires ; « Et ses élèves impuissants , « Vils corbeaux , déclarent la guerre « Au ministre ailé du tonnerre, « Par leurs murmures croassants.
« Brave les serpents de TEnvie ; « C'est par eux que fut poursuivie « La mère du dieu de Claros :
« Suis-la dans son Ile flottante; « Et des dieux la feveur constante « Sous tes pas fixera Délos.
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« Souviens^UH quW fila d'Euripide < Lança ta jeunesse intrépide « Dans la carrière des talents.
« Ne crains pas le destin d'Icare; « Racine Vëdaîne, etPindare * Soutiendra tes noUes élans.
« Rampez, envieux Bacchilides !
« Murmurez, Zoïles perfidesl « La gloire brave vos complots :
« La gloire en vain persécutée « Ressemble à FécDroe indomptée « Qui surnage en d^it des flots.
« Sa splendeur long-temps méconnue
« Sort plus brillante de la nue
« Qui voila ses traiu radieux.
« Nul sort n'abaisse une grande ame.
« Éole en vain oonrbe la flamme
« Prompte à revoler vers les cieux.
« Vois-tu Tenfant de la nature, a Ce chêne à Timmense stature, « Toucher l'Olympe et les enfers ?
« Regarde sous un art stérile « Ramper cet arbrisseau débile , « Jouet du temps et des hivers.
« Franchis dooc rindigne barrière !
« Suis la nature en sa carrière:
« Prends son essor illimité.
« Je lui dois tout; et c'est par elle « Que ma lyre encore étincdUe « D'un rayon d'immortalité. «
Il dit : et l'autel de la gloire Et tout le temple de Mémoire Tressaillit à ses fiers accents; Et toutes les fleurs du Permesse, Aux pieds de l'auguste déesse Exhalèrent un pur encens.
ODE
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Lliéritage sacré des nymphes de Mémoire ,
C'est mi nom que la Gloire^ Sur des ailes de feu, porte au sombre avenir.
Ce nom qui, s'édiappant des murs de Thébe en cendre ,
A Fombre de Pindare asservit Alexandre y
Et dompta les fureurs de ce j eune lion ;
Ce nom qui fit couler des larmes généreuses ,
Et de gloire amoureuses , Qui nenvioient qu'Homère au vainqueur d'Ilion,
Ah ! bravant Fœii jaloux de la Parque trompée , Si de leur sang divin quelque goutte échappée Animoit un mortel , et vivoit parmi nous l SU rappeloit encor leurs augustes images ,
Il verroit nos hommages , Nos respects , nos trésors , nos cœurs à ses genoux,
S^il étoit un mortel qui du nom de Voltaire Portât chez nos neveux llionneur héréditaire , Ce nom seroit alors son immortel appui ; Et Mérope et Brutus, Sémiramis , Alzii*e,
Et la tendre Zaïre, Éléveroient leurs voix , et parleroient pour lui.
Eh! cependant, aux yeux de sa patrie entière , Du grand nom de Corneille mie jeune héritière Voit couler dans loubli ses destins et ses pleurs ,
Et d'un astre jaloux l'inflexible vengeance ,
Lui versant Findigenoe , Épuise sur ses jours la coupe des malheurs.
Dans le réduit sacré du solitaire asile ,
Où languit sa misère, où son destin Tekile,
La fierté d'un grand nom rend ses maux plus pressants ;
Et de tristes cyprès cette rose ombragée ,
Par les vents outragée , Implore en vain des cieux les rayons caressants.
C'est là qu'au sein des nuits , sôus leurs ombres muettes ,
Le silence irritant ses larmes inquiètes ,
Elle exhale en sanglots ces regrets douloureux :
« Mânes d'un demi-^iieu que le Parnasse adore ,
« Chère ombre que j'implore !
« Jette un œil de pitié sur ton sang malheureux.
« Hélas ! si jusqu'à toi mes pleurs ont pu descendre , « Corneille 1 si mes cris ont éveillé ta cendre , « Venge l'éclat d'un nom par toi-même anobli ! « Que dis-tu quand tu vois le rejeton fidèle
« D'une tige immortelle a Languir dans les horreurs d'un indigi^t oubli ?
« Ainsi de tes lauriers les promesses sont vaines ; a Et ton sang généreux coulera dans mes veines « Pour se voir insulté des destins ennemis :
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« Les secours dédaigneux , Imdigeiioe tremblante ,
« Et la hcmte accablante, « Voilà donc les booneurs à ta race prônais?
« Irois-je, iroU^e , bâas! promenant mes alannes, « Et déjdoyant en vain un spectacle de larmes, « Tenter des yeux ingrats et de luxe enivrés? « Eh! peuirétre ces murs que ma douleur embrasse,
« Lasses de ma disgrâce, »Me fermenmt un jour leurs asiles sacrés ! »
Les pleurs coupent sa voix... O surprise f ô merveille ! Dans sa retraite obscure un doux édat Téveille ; Son lit parott flotter dans Tazur radieux : Ses regards éperdus nagaat dans la lumière;
Une ombre auguste et fière Dévoile avec Raideur tout Corneille à ses yeux.
Quoi , ma 611e ! ton cœur soupçonne ma tendresse i Âh ! sans doute les vœux que ta plainte m'adresse Ont traversé TÉrébe et ses profondes nuits : Dans les champs du bonheur, à ta voix désolée ,
Mon ombre s'est troublée ; Et mes lauriers émus ont pleuré tes ennuis.
De gloire et de misère étrange destinée ! O mon sang ! ô ma fille ! 6 chère infortunée ! Rends ton malheur auguste, et fais rougir le Sort.
La sublime vertu ne peut être avilie ;
L ame de Comélie Sut braver les revers , et César, et la mort
Moi-même , combattant l'injustice et Fenvie , Je ne dus qu^à moi seul tout l'éclat de ma vie ; De mes nobles destins respire la grandeur: Permets un doux espoir à ton ame alarmée,
Et vois ma renommée Qui déjà sur tes pas fait briller sa splendeur.
Si le nom de Corneille est ton seul héritage, Cette gloire n est point un stérile partage : O ma fille ! ta dot est l'immortalité ; Et je laisse à ton sort, que mon destin protège,
Mes lauriers pour cortège :
Leur ombre sert d'asile à ma postérité.
Comme un jeune palmier, levant sa noble tête , Sous 1 ombre paternelle aflronte la tempête, Rival du cèdre altier qui régne sur les monts; Si ton nom fut le mien , et si mon sang t'anime ,
Lève un front magnanime; Ma race peut marcher rivale des Bourbons.
Connois-tu tes aïeux? Cest cette foule illustre De héros qui me doit et sa vie et son lustre. Je ranimai leur cendre au feu de mes crayons.
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Le Cid, Héradius, Ginna, Pompée, Horace,
Demi-dieux de ma race, T ouvrent déjà leurs bras , te prêtent leurs rayons.
Dans la France déjà, la voix de Rodogune A conté tes malheurs , a vengé ta fortune ; Melpoméne et la gloire ont combattu pour nous* Tes yeux, tes yeux ont vu quels honunages sans nombre
Accueillirent mon ombre Quand elle vint jouir dW triomphe si doux.
Un rival de mon nom, si quelqu'un le peut être. Voilà le protecteur que tu dois reconnoltre ; Tu peux, en Timplorant , Télever jusqu'à toi : Voltaire est ce rival, du moins si j ose en croire
Les récits que la gloire Sur la rive des morts en sema jusqu à moi.
Racine en fîit jaloux. Mes hautes destinées
A peine rassuroient mes palmes étonnées ;
Le Tasse , en rougissant, applaudit son vainqueur :
J^entendis les soupirs de Sophocle et d'Eschyle ,
Et même , aux yeux d'Achille , Henri, d'un autre Homère, a flatté son grand cœur.
G est peu qu'en ses écrits Thumanité l'inspire ,
La tendre humanité dans son ame respire ;
Elle ouvre aux malheureux et son cœur et sa main.
4o ODES.
Sans doute il n^eut jamais cette perfide adresse
Qui, feignant la tendresse, D'un faste faienfiôsant voile un ooeur inhumain.
Que de mortels pareils à oes riches fontaines Qu'implore un voyageur en ses courses lointaines î Leur bronze avec orgueil verse un flot indigent : Plus heureux s'il rencontre une rustique source
Qui, libre dans sa course , Aime à kû prodiguer tout son liquide aident.
Périssent les trésors ! périsse le barbare Qui de son or jaloux ferme la source avare. Pour y désaltérer ses regards clandestins ! Des trésors si vantés 1 usage salutaire
C'est d'être tributaire Du mérite indignait quWt trahi les destins.
Bienfaisance sid>lime ! 6 déesse -adorée i Toujours à tes regards Tinfortune est sacrée ! Un grand cœur s'enrichit des présents qu il a faits. Qu'il est beau d'accueillir la vertu malheureuse !
Une ame généreuse Enchaîne tous les cœurs par le nœud des bienfaits.
Ma fille I si mon ombre , au sein de l'Elysée , Par ces récits heureux ne fut point abusée , Il est digne en effet de venger tes malheurs :
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Tes malheurs et ton nom» qudis titres plus augustes?
Quels arbitres phis justes Entre le Sort et toi que sa gloire et tes pleurs?
Dis-lui que si Mérope eût devancé Chiméue , De son chaos obscur dégageant Melpoméne , Sans doute il eût brillé de l'éclat dont j'ai lui. Sol eût été Corneille , et si j*étois Voltaire ,
Généreux adversaire, Ce qu^il fera pour toi je l'eusse fisiit pour lui.
ODE
L'AMOUR ET L'ABEILLE
LAMOUH.
Quoi ! tandis quelle sommeille Tu piques ma chère Églé ?
Tu mourras , maudite abeille : Tu mourras y serpent ailé.
l'abeille.
Dieu d'Amoiur I apprends la cause De mfm innocente erreur :
Je l'ai prise pour k rose ; J'ai cru sucer une fleur.
l'amoxjb.
Et ton atteinte cruelle Seroit impunie ! oh, non :
Je veux t'arracher une aile.
Ou briser ton aiguillon.
l'abeille.
Te sied-il , enfant colère , De punir, dans tes rigueurs , Une piqûre légère , Toi qui déchires les coeurs?
ODE
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De Bacchus respecte Tasile ; Le vin seul y coule à grands flots :
Laisse là ton rival d^Achille, Anacréon est mon héros.
Si tu veux qu aux rives du Gange J admire de brillants exploits , Peins-moi le dieu de la vendange Enivrant Tlnde sous ses lois.
Mais que dis-je? au bout de la terre Pourquoi suivre son étendard , Quand Bacchus £némit dans ton verre, Indigné d'être bu si tard?
Bois donc ; et si tu veux m'en croire Oublions vainqueurs et vaincus :
Je ne sais plus qu'aimer et boire Quand je vois Thémire et Bacchus.
ODE
A MONSIEUR DE BUFFON
Sur une maladie yiolente qui fit craindre pour ses jours, lorsqu'il avoit déjà perdu madame de Bufpok à la fleur de Tâge et de la beauté.
Cet astre , roi du jour au brûlant diadème , Lance d aveugles feux , et s'ignore luinméme» Esclave étincelant sur le trône des airs ; Mais 1 astre du génie, intelligente flamme.
Rayon sacré de Tame , A sa libre pensée asservit l'univers.
O génie ! à ta voix 1 univers semble édore I Ce qu'il est, ce qu'il fut, ce qu*il doit être encore, Malgré les temps jaloux se révèle à tes yeux : Ton œil vit s'élancer la comète brûlante
Qui de la sphère ardente A détaché ce globe autrefois radieux.
Tel qu'on nous peint Délos, au sein des eaux flottante , Tu le vois, dans sa course invisible et constante, Sur son axe rouler dans l'océan des airs. Aux angles des vallons tu vois encore écrite
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La trace d'Amphitrite; Et les mcmts attester qu*ild sont enftmts des mers.
Sans aUer désormais , par vat lardn foneste, Dans rOlympe jalonx ravir le feu céleste, Et j nouveau Prométhée , irriter un vautour, Tu sais lancer au loin , du sein brûlant d*un verre.
Ces flèches de lumière Que de son carquois d or verse le dieu du jour.
Tu feis plus : Jupiter, assemblant les nuages , Devant son char tonnant roule en vain les orages , A d'impuissants éclats tu réduis son courroux : Ce dieu , jusqu^en ses mains , voit sa foudre égarée
Par un fer attirée, N obéir qu*au mortel qui dirige ses coups.
La nuit dérobe en vain IXïlympe dans ses voiles , Ton sublime regard y poursuit les étoiles ; Tu vois dans l'avenir s^éclipser leurs flambeaux ; Et, d^un œil de cristal armant sa foible vue,
Ton audace imprévue Dans les cieux étonnés surprend des deux nouveaux.
Là, dans Timmensité l'Édier roule ses ondes ; Des milliers de soleils , des millions de mondes : Deux forces balançant tous ces globes divers , Les éléments rivaux , l'équilibre et la vie,
Composent rharmonie , L*édifioe mouvant de ce vaste univers.
Eh ! quel autre eût tracé de ces orbes immenses La ûgure , le cours , les erreurs , les distances ? Quel autre osa peser ces corps impérieux? Ce n est plus Jupiter , c'est toi , divin génie ,
Qui , sous l'œil d'Uranie , Tiens d'un bras immortel la balance des cieux.
Au sein de Tinfini ton ame s'est lancée ; :
Tu peuplas ses déserts de ta vaste pensée.
La nature avec toi fit sept pas éclatants ;
Et y de son r%Qe immense embrassant tout l'espace ^
Ton immortelle audace A posé sept flambeaux sur la route des temps.
Tel édatoit Bufibn ! Son ame ardente et pure Dans ses brillants essors planoit sur la nature ; Il franchit Tunivers à ses yeux dévoilé. Aigle y qui t'élançois aux voûtes étemelles »
Tu sens languir tes ailes !
Et rÉrébe t envie à lempire étoile.
Jaloux de tant de gloire , un monstre au firont Uvide » De serpents dévoré , de vengeances avide, L'Envie avec horreur en contemploit le cours : Elle fuit y en grondant , sa lugubre caverne,
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Et vole au sombre Aveme^ De deux filles du Styx implorer le secours .
« Noires divinités 1 un demi-dieu nous brave ; « Il a conquis TOlympe , et me croit son esclave ; « Son titre d'immortel par-tout choque mes yeux : « Sa vue est mon supplice ! et pour laocroltre encore,
« Un marbre que j'abhorre « Consacre mes affronts , et ses traits odieux.
« Quoi! je serois l'Envie ! eh ! qui potura le croire, « S'il jouissoit, vivant, de ce tribut de gloire? « Si mes serpents vaincus y rampoient sous ses pas ? « Allez, courez, volez ; de ce marlure infidèle
« Détruisez le modèle ; « Précipitez Bu£R>n dans la nuit du trépas. »
Elle dit ; et courant le long des rives sombres Ces monstres font frémir jusqu'au tyran des ombres ; L'Érébe est effrayé de les avoir produits ; Et le fatal instant où leur essaim barbare
S'envole du Tartare Semble adoucir lliorreur des étemeUes nuits.
L'une au soufBe brûlant , à la marche inégale ; L'autre du doux sommeil implacable rivale. Fendent l'air embrasé de leurs triples flambeaux. La nuit avec horreur roule son char d'ébéne ;
Les nymphes de la Seine Cherchent^ en firémissant , Tabri de leurs roseauk.
Non loin de ce rivage est un séjour illuslre Qui du Pline français emprunte im nouveau lustre ; La nature, en ses mains, y remet ses trésors. Là ces filles du Styx , aux ailes enflammées ,
Par FEnvie animées Dirigent vers Buflfon leurs sinistres essors.
A peine elles touchoîent au seuil du noble asile Que la fille dllébé Fabandonne et s'exile ; Morphée , en gémissant, voit flétrir ses pavots : Leur vol a renversé ces tubes et ces sphères
Qui, loin des yeux vulgaires, Servoient du demi-dieu, les sublimes travaux.
O divine Uranie I en ces moments funestes , Quel soin t'arrête encor sur les voûtes célestes ? Ton fils succombe.... hélas 1 que t'importent les deux? Viens de tes purs rayons consoler sa païqiière ;
Viens rendre à la lumière L'ami, le confident, Imterpréte des dieux.
C'est donc peu que le ciel de talents soit avare l La terre en est jalouse I et le sombre Ténare Poursuit nos demi-<lieux jusque sur leurs autds ! Ah 1 si la mort détruit votre plus digne ouvrage.
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Dieux 1 tânoins de Toutrage, S*est-ce pas une erreur de vous croire immortels ?
Que vois-je?... ah I œtte main si rapide et si sûre. Qui d'un trait enflammé sut peindre la nature , Se glace , et sent tomber son immortel pinceau ! Et déjà 9 sur ces yeux qu'allumoit le gâiie ,
La fièvre et l'insomnie Ont des pâles douleurs étendu le bandeau.
La nature en gémit : sa voix , sa voix puissante y Dans les airs jette un cri d'amour et d épouvante ; Ce cri vole au Gocyte et fait frémir ses eaux ; Lachésis s*en émeut ; Glotho devient sensible ;
Mais sa sœur inflexible Déjà presse le fil entre ses noirs ciseaux.
C'en étoit fait 1 Soudain par TAmour embrasée , Une ombre , tout en {rfeurs , du fond de TÉly sée S'élance 9 et d'Atropos embrasse les genoux. « Oui, tu vois son épouse, 6 fatale déesse !
« Pardonne à ma tendresse , « Pardonne à ma douleur de suspendre tes coups.
« Ah ! garde-toi de rompre une trame si belle ; « Par le nom d'un époux ma gloire est inunortelle : « Je lui dois mon bonheiu* ; qu'il me doive le jour. « Orphée , en t'implorant , obtint son Eurydice ;
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«I Que ma voix t'attendrisse !
« Sois sensible deux fois aux larmes de l'amour !
a Dès mon aurore , hélas ! plongée aux sombres rives , « Je ne regrette point œs roses fugitives « Dont r Amour couronna mes firagiles attraits ; a O mort 1 combien pour moi ta coupe fut amère !
« J etois épouse et mère ; « Un fils et mon époux font seuls tous mes regrets.
« Ah ! prends pitié d'un cœur qui s'immole soi-même ! ft Qui, par excès d'amour, craint de voir ce qu il aime : « Qu'il vive pour mon fils , c'est vivre encor pour moi ! a O Parque ! ma douleur te demande une vie
« Déjà presque ravie :
« La moitié de lui-même est déjà sous ta loi. »
A peine elle achevoit ; le demi-dieu respire ; La Parque, en frémissant, la regarde et soupire. Tes pleurs, nouvelle Alceste , ont sauvé ton époux ! Tu vois le noir ciseau pardonner à sa proie ;
Un cri marque ta joie; Et du triste Léthé les bords te sont plus doux.
Fuis, noir essaim des maux que déchaîna Pandore;
Olympe , fiiis briUer ta plus riante aurore;
O nature ! le ciel t'a rendu ton amant.
Et toi, dont Tamitié souvent daigna sourire
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Aux accents de ma lyre , Reçois ces vers baignes des pleurs du sentiment.
Poissé-je d'un rayon embellir ta couronne ! Les lauriers sont plus chers quand l'amitié les donne. Nos cœurs et nos penchants suivoient un même cours : Ma lyre osa chanter ton amante immortelle ;
Mais tu la rends si belle Que toi seul as fixé ses augustes amours.
Ses autels sont les tiens ; et sa gloire. i., Qu entends-je? Quel reptile insolent. f^t)as^e dans la fange ? , , Mes chants en sont^plus doux; ses cris plus odieux : Tandis qu'un noir Python si£Qe au bas du Parnasse ,
Pindare avec audace Vole au sommet dvi.Pin^de > et chante pour les dieux.
VARIANTE
Première ttrophe, telle qu'elle fat imprimëê dans la première édition de cette Ode.
Cet astre, roi da jour, au brûlant diadème , Lance d'aveugles feux et s'ignore lui-même : Il éclaire le monde et ne le connoît pas. Biais lastre du génie, intelligent, sublime,
Du ciel perce Fabyme, L'embrasse, et de Dieu inéme interroge les pas.
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ODE
SUR LES RICHESSES
Si Tor prolongeoit la vie , Mes vœux y mes soins , mon envie Seroient d'amasser de For :
La mort frappant à ma porte , O mortl lui dirois-je, emporte, Au lieu de moi , mon trésor.
Mais si tout For d*un monarque Ne sauroit fléchir la Parque Quand Minos a prononcé ; Pour des richesses trop vaines , Pourquoi tant de soins , de peines?
Pourquoi tant dW amassé?
Irois-je, en des cours sinistres, Vendre aux princes , aux ministres , Mon indigente candeur; Ou, trafiquant à Gythère, Gagner cet or adultère Qui fait rougir la pudeur ?
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Irois-je à leur sol aride.
Et sous la zone tonide , Ravir les fils du Niger, M'enrichir de leurs supplices , Et de mes vaisseaux oomplioes Lasser Tune et l'autre mer?
Que y sans ami, sans amante.
Un vil Toinard ' se tourmente Sur son trésor enfoui ; Là, pris dans son piège infâme , Qu^ morde, exhalant son ame, LW dont il n a pas joui !
Que cet or, firuit de Fusure , Corrompe sa race impure Jusqu au dernier rejeton ; Et que leur prodigue joie Livre tous ses fils en proie A la fsàm, d'Érésichthon !
Pour moi qui, suivant la trace D'Anacréon et dHorace , M^inquiéte peu du sort; Sans autre bien que ma lyre,.
' Nom d'un «rare qa» sa mort rendit célèbre. La porte da ca- ▼eaa où ëtoit son trésor se referma sur loi; el îl monrat de faim et de rage »ux son or.
Entre Bacchus et Thémire J'attends une douce mort.
ODE
SUR LES CAUSES PHYSIQUES DES TREMBLEMENTS DE TERRE , ET SUR LA MORT DU JEUNE RACINE.
Quels fléaux, malheureuse terre.
Rassemblent tes antres profonds !
Le soufre, aliment du tonnerre, Y roule ses noirs tourbillons; Des sels , des nitres , du bitume , Le mélange en grondant s'allume; Les vents irritent leurs combats; Et leur choc, signal des tempêtes.
Fait tonner les cieux sur nos têtes, Et mugir l'enfer sous nos pas.
Ces feux, ame de l'harmonie.
Semés , errants dans tous les corps , Quand leur puissance est réunie.
En troublent souvent les accords.
Des mers excitant les ravages, On les a vus, loin des rivages.
Dans les airs lancer les vaisseaux;
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Et plus d'une tle épouvantée , Roulant sur sa base agitée, Se perdre en flammes sous les eaux.
Voyez ces monts , race effrayante , Peuple de géants en foreur.
Qui de leur bouche foudroyante Jettent la flamme et la terreur.
De feux leurs têtes étincellent; A leurs pieds les villes chancellent ; Ils versent des fleuves brûlants :
LHéda, le Vésuve s'entrouvre; Et Fenfer, que l'œil y découvre , Bouillonne dans leurs vastes flancs.
Sans détruire l'antique masse
Que presse Tocéan des airs ,
L^temel en change la face ,
Mobile empire des revers.
Tout naît; tout meurt; tout doit renaître;
Tout perd la forme de son être,
Frêle ouvrage des éléments :
La nature, active et féconde,
Sans cesse reproduit le monde,
Étemel dans ses changements.
Un destin jaloux et suprême Circule dans tous les climats ;
Sur le chaume et le diadème Il imprime en courant ses pas.
Tout cède, mer, peuple, rivage.
Jouet constant d*un sort volage; Nul roi ne Fenchalne à sa cour :
Il trompe une crédule joie; S'il passe sans toucher sa proie»
Il la dévore à son retour.
Smyme, Pompeiane, Héradée, Et toi , Lima , ville des rois , Du sein de la terre ébranlée Vous disparûtes à sa voix !
Triste objet de son inconstance.
Ta cendre atteste la puissance Du sort qui dompte l'univers ; Lisbonne! tu sens les atteintes Des foudres que n'ont pas éteintes Cinq lustres et deux cents hivers.
France! Albion! vous que la guerre Sépare encor plus que les flots, Autrefois une même terre Unissoit vos peuples rivaux.
L'onde enleva dans sa furie Aux bords féconds de l'Hespérie Les champs par l'Etna désolés.
Un orage est l'Hercule antique
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Qui des rives de la Bœtique Détacha les dimats brûlés.
Mais Tefifroi doat frémit le Tage Passe aux lies de Gérion, De rÈbre aux sables de Gartbage , De TAfrique aux champs d'Albion.
Les deux mers s'appellent , s'unissent; Leurs flots se heurtent et mugissent Couverts de monstres bondissants , Et y du sein des ondes fumantes, Le goufi&v des mers écumantes Vomit la flamme des volcans.
Quoi ! le vaste amas de tes ondes Presse ces volcans allumés 1 Océan! tes voûtes profondes Les tenoient en vain renfermés 1 Quoi! le ciel, pur et sans orage, A vu les horreurs du naufrage Errer sur les flots entrouverts; Et d'une rive désolée L'Amérique en vain reculée S'épouvante au-delà des mers !
Quel bruit I quel horrible murmure !
Qu'annonce ce tumulte affireux!
Pui^ge le sein de la nature.
Ouvre tes foyers orageux; Feu vengeur ! sors de tes abymes ; Épargne ou frappe tes victimes :
G est trop effrayer les humains ; Quels for&its poursuit ta colère?
Quels rivages, quel hémisphère Menacent tes coups incertains?
Dieux ! à la foudre étincelante La guerre allume ses flambeaux!
L'Europe , encor pèle et tremblante , De ses fils creuse les tombeaux.
Triste amante des funérailles , Pourquoi y déchirant tes entrailles, Chercher de nouvelles horreurs ?
Prends-tu cette onde mugissante, Ou la terre encor frémissante, Pour théâtre de tes fureurs ?
La tempête , agitant ses ailes , Gomme un effroyable vautour, Gouvre les yeux d ombres mortelles, Et des mers fait fimniense tour:
Des reflux troublant Tharmonie, Autour de la froide Hibernie L onde bondit de toutes parts; Tandis que sa vague rapide
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Va, sous les colonnes d'Alcide, De Cadix noyer les remparts.
Toi , qui grondes sur ces rivages , Mer! si tu connois la pitié, Épargne au moins dans tes ravages L'objet de ma tendre amidë.
Hélas! aux rives du Permesse, Le même âge, la même ivresse.
Autrefois emporta nos pas 1 Les Muses!... Quel destin bizarre, Quelle divinité barbare T enlève à jamais de leurs bras ?
Reviens. . . la mer s'élance. . . Arrête ! Vois , crains , fuis ces flots suspendus ! Ils retombent !. .. Dieux ! la tempête L'entraîne à mes yeux éperdus.
Divin Racine ! ombre immortelle !
Ton fils... il expire, il t appelle; Volez, Muses, Grâces, Amours, Volez ! sa bouche vous implore ; Toi, déesse plus chère encore.
Amitié ! vole à son secours.
Quels lauriers ceindront sa jeunesse, S^il peut vaincre un destin jaloux ?
Que ses vertus et ma tendresse ,
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O mer! désarment ton courroux!
Tu fois en étalant ton crime...
La Parque saisit sa victime.
Et détourne ses yeux sanglants;
Ses yeux même en versent des larmes ;
Les Amours regrettent ses charmes;
Et les Arts pleurent ses talents.
O Muses ! recueillez ces restes Que Tonde et la Parque ont flétris !
Disputez à ces mers fonestes Un triste et précieux débris.
Et toi y dont j'adore la cendre , Si tes mânes daignoient entendre Des chants consacrés à ta mort, Que, pénétrant la rive sombre.
L'amitié console ton ombre Des injustes rigueurs du sort !
ODE
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Que Louis cahne la terre ; Et cjuWe amoureuse guerre Trouble seule nos destins.
Plein d*UH transport légitime , Viens, ami 1 que la victime Tombe aux autels de Gomus ; Viens dans ta coupe vermeille Verser le jus de la treille Sous les regards de Bacchus.
Guerrier toujours indomptable, A Gnide, aux combats, à table, Ce dieu nous rendra vainqueurs :
Sa main, qu'il arme d'un verre, Lançoit jadis le tonnerre, Ou séchoit de tendres pleurs.
La jeunesse Fenvironne ; Par lui le printemps couronne Le firont glacé des hivers :
U déride la sagesse ; Et sa riante largesse L'endort sous les pampres verts.
Malheur à ces vertus sombres Qui s'enveloppent des ombres Et du manteau de Zenon !
Je crains leur mélancolie ; C'est toujourfSunefbUe., .
Que lexcès.de la. raison.
Mais fuis une ivresse impure ; Laisse à Venus sa ceinture ; Laisse à FAmour son bandeau :
La débauche nous énerve^ ., Faisons badiner Minerve Sans éteindre son flambeau.
De ces raisins couronnée Vois Diane enluminée Danser à Tombre des bois , Tandis qu'aux nymphes légères.
Sur un trône de fougères , L'Amour va dicter ^s lois.
Bacchus ! tout cède à tes charmes ; Le dieu Mars te rend les armes; Vénus chérit tes faveur^ ; Et sur ta Uqueur brillante L'espérance consolante Vient sourire à nos douleurs.
Tu mis les Titans en poudre; Tu fais chanceler la foudre .
Dans la main du roi des dieux :
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Aux enfers , tes mains terribles Brisoient les têtes horribles DW monstre abhorré des deux.
Mahon t^a vu dans nos tentes.
Sous les foudres éclatantes, Encourager nos soldats :
Tu combattois à leur tète Sur ces rocs d'où la tempête Lançoit au loin le trépas.
O combien TAnglois sauvage, Dont jamais le fîx>id rivage N a joui de tes regards , Pâlit quand ta main guerrière , Sur la brèche meurtrière, Déchira ses léopards !
Enfin nos jours seront calmes ;
Enfin s^uniront nos palmes
A tes pampres réjouis :
Bacchus I viens combler ta gloire ;
Viens enivrer la Victoire
A la santé de Louis !
ODE
AU SOLEIL
SUR LES MALHEURS DE LA TERRE , DEPUIS LE DÉSASTRE DE LISBONNE, EN lySS.
O toi dont l'œil tutélaire Verse par^tout ses bienfaits, Soleil! dont le globe éclaire Les vertus et les for&its, Dis-nous, flamme vigilante, Si ta sphère ëtincelante Prêta jamais ses rayons A des jours plus déplorables, A des horreurs comparables Aux horreurs que nous voyons.
C'étoit donc peu que la terre Ébranlât ses fondements, Et qu^une intestine guerre • Armât tous les éléments 1 G^étoit peu que leurs ravages Eussent troublé nos rivages,
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• Et parcouru rùnivers ^ Depuis les boiiies d'Bercute Jusqu'où le nord se recule Dans le sein ^acé des mersl
Falloit-il, astre du monde , Qu'à ces fatales horreors , A ces rëvohes de 1 onde, Lliomme joignit ses foreurs?
Et voilà que des perfide»
Blessent de traits perricides^ Deux monarques adorés * ; Quand sur dea goufiîres encore Lisbonne tremble et déplore Ses murs , ses fils dévorés !
Tu le sais, flambeau célestel Toi qui, par leur centre ouvert, Frappas d'un rayon foneste Tout l'Érébe découvert.
Ne vis-tu pas les fories.
Déployant leurs baiiiaries, Fuir ces gonffi'es redoutés ; Et des Gorgones impies
' Le tremblement de terre qui détruisit lisboime $t fit sentir <l>ni toutes les parties da globe.
' Assassinat de Louis XV en 1757, et du roi de Portugal en
Les couleuvres assoupies S'éveiller à tes clartés ?
Cependant, sur le Bhodope Agitant ses traits vengeurs , Trois fois Mars troubla TEurope De ses tonnantes clameurs :
Trois fois l'horrible Tartare Répéta ce cri barbare ; Et les mères , à ces cris , Trois fois détestant les armes , Sur leur sein baigné de larmes Pressèrent leurs tendres fils.
Vois-tu de l'Europe entière S'armer les fleuves jaloux , Et pleins d'une ardeur guerrière Choquer leurs flots en courroux?
Cest la Tamise insolente, Cest la Vistule opulente , C'est la Sprée aux fiers roseaux , C'est le Rhin , l'Elbe , et la Seine , Et le fougueux Borysthène, Dont Mars enflanune les eaux.
Tel des hautes Pyrénées , Tombe un orageux torrent, Dont les vagues eflrénées
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Enflent le cours dévorant:
Il renverse les dryades ; Il entraîne les naïades ; Il submerge les vallons :
Ses flots roulent sur la terre Avec le bruit du tonnerre Et l'aile des aquilons ;
Ou tel que du vaste gouffine Qu'Etna renferme en ses flancs , S'écbappe un fleuve de soufre, De rocs, de métaux brûlants.
L'air s^embrase, les champs fument ; Les forêts au loin s'allument; . Les remparts sont engloutis ; Et le volcan, dans sa rage, Roule ce brûlant orage Jusqu'aux gouflfres de Téthys ;
Tel des sommets de la Thrace Descend Mars dans sa fureur: Ses yeux lancent la menace , Et son casque la terreur; Son soufiBe allume la guerre , Son char dévore la terre :
La mort guide ses coursiers ; Et Bellone échevelée , Dans la sanglante mêlée
Presse le choc des guerriers.
Là , dans l'horreur et b poudre,
Le fer insulte le fer ;
La foudre ooiâbat la foudre ;
L edair répond à l'édair.
Oh ! que de remparts s'écroulent !
Oh ! combien de fleuves roulent
Les corps sanglants des héros !
Et de son afle effiroyable
La Discorde impitoyable
Couvre la terre et les flots.
Belle reine d'IdaUe,
Viens , dans cet affifenx moment ,
Viens aux champs de Westphalie
Reconnoitre ton amant.
Épris des feux de Bellone,
Il a brisé ta couronne :
Le fer, la mîdrt sont ses jaax ;
O Vénus ! rends-lui ta flamme;
O Vénus! calme son ame:
Éteins ce foudre orageux !
Mais loin des bornes de Tonde, Et sous des astres nouveaux , La guerre en cyprès féconde, Précipite nos vaisseaux.
LIVRE PBEMIER
Déjà les deux hémisphères De nos crimes san^inaires Ont partagé les horreurs ; Et FEurope tyraimique Proméae dans FAmérique Ses vagabondes foreurs.
Sous quel imioense esclavage , O noble .fille des mers ' !
Tu courbas ton front sauvage.
Et tendis tes mains aux fers.
Lorsque Famante du ptAe ', Bravant les fureurs d*Éole Et tous les flots mutinés , Sur un abyme liquide , Dirigea le vol rapide
Des navires effrénés !
Malheur, malheur au barbare Qui , prenant For pour conseil , Porta cette Europe avare Chez les peuples du soleil !
Soleil! ton courroux s'allume 1 Tu vis tomber Montezume Sous des monstres triomphants :
Dans leur ferouche délire
LAmériouc ' I^ boQMole.
Ib détniisoient ton empire, Us égorgeoient tes enfisuits !
Un nouveau crime t*imte !
Albion, à tes regards, Franchit la vaste Amphitrite, Déchaîne ses léopards.
Le fer luit : ce bord fertile , Teint du sang de Jumonville , Eu boit à regret les flots ; Et ce sang arme la foudre Qui veille pour mettre en poudre Nos implacables rivaux.
Roi des cieuxj ainsi la guerre Par-tout souille tes bienfaits !
Ainsi For, roi de la terre, Souffle par-tout les forfisûts !
Tu gémis de voir l'Afrique Vendre aux tyrans du Mexique Sa noire fécondité.
Que plonge au fond des abymes.
Où For germe avec les crimes, L*avare inhumanité.
Ah ! périsse la mémoire
De nos lamentables jours !
Grand Dieu ! quelle ombre assez noire
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En peut absorber le cours ?
Siècle infâme ! siéde atroce !
Où l'impiété féroce Du ciel usurpa les droits !
Le trône est sans privilèges ; Et les poignards sacrilèges Ont finappé le sein des rois '.
Soleil, à nos destinées
Prête des jours plus sereins ;
Vers les lies Fortunées
Conduis nos pas incertains.
Bords riants , douce contrée.
Où la fugitive Âstrée
Reposa ses ailes d'or \
C'est là que, bravant les Parques ,
L'homme a ses dieux pour monarques ,
Et la vertu pour trésor.
Là, d'une Thémis vénale.
Jamais l'organe effronté Ne vendit, avec scandale.
Son oracle à la beauté.
Là, par un affreux mystère.
Jamais l'époux adultère Et Tinfame ravisseur,
■ Ce fut le fanatisme qui arma les assassins contre les rois de France et de Portugal.
Pour écraser Hirnooeiioe, N appelèreatla puissanoe Au secours de la noirceur.
Jamais I^iorrible Mégère
N y vint , d W fetal tison ,
Armer la txnipable mère
Du héros de Galydon '.
Jamais la main égarée
D'une soeur déxiaouiée
Du sang n'y rompit les nœuds.
Là y soleil ! tes feux augustes
N'édairent'^e des cœurs justes,
Des cœurs purs comme tes feux.
Ces illusions charmantes D^un bonheur en vain promis^ Et les fidèles aaanantes.
Et les sincères amis y Tous ces aimables mensonges , Qui , plus légers que des songes , Trompoient nos crédules yeux , Quittant leur vaine apparence, T font goûter Tassurance D'un bonheur digne des dieux.
' Mëléagre, qui dut la mort à sa mère Althëe. EUe brûla le tison fatal au<|ftel.éU>it attachée la TÎe de Mëléagre.
LIVRE PREMIER
Là, sous mille fleurs écloses , L'onde roule des saphirs :
Les champs sont peuplés de roses :
L air est peuplé de zéphyrs.
L*encens nait sur ces rivages, L'encens y fait les nuages :
On n'entend que des concerts.
Là sourit à la nature Une aurore toujours pure, Des ombrages toujours verts.
Aux rcjgards des Euménides, Beaux lieux , soyez inconnus I Volez-y, muses timides , Et vous, Amours ingénus.
Fuyez ces rives coupables, Ces gouffires inexorables, Ces éléments conjurés.
Soleil ! que ta flamme oubUe Ces bords , dont la vue impie Souilla tes rayons sacrés !
ODE
EUROPE
« Où vais-je? Dieux ! ô dieux ! et quel monstre rapide c M'entraîne, en bondissant , sur la plaine liquide? « La vague m'environne et me glace d'eflfroi : . « O ma douce patriel ô mes sœurs! ô ma mère !
« O palais de mon père!
« Tu ne reverras plus la fille de ton roi !
« Bords heureux de Sidon ! rives enchanteresses ! « Ai-je dû préférer un monstre et ses caresses « Au charme de cueillir vos innocentes fleurs ? « Je te rappelle en vain , berceau de mon enfance!
« Errante et sans défense , « Je cours Fonde orageuse, hélas ! sourde à mes pleurs.
« Venge-moi, Jupiter ! (et l'imprudente ignore « Que le dieu qui l'enlève est le dieu qu'elle implore ! ) « O Jupiter ! foudroie un monstre au<kicieux , « Un fatal ravisseur, dont les perfides charmes, « Sources de tant de larmes ,
* Voyes Horace, ode xxi , livre 01. Tonte la première partie de Tode française est imitée du poète latin.
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« De la crédule Europe ont trop séduit les yeux.
« Mer terrible 1 ah ! qu'au moins ton utile fîirie « S je n ai pu, vivante, aborder ma patrie, « fify rende pour jamais par im naufrage heureux : c Jette Europe mourante au bord qui la vit naître ;
« Prompte à m'y reconnoître , « Ma mère attend de toi ce présent douloureux.
« Mais quelle lie soudaine ofire au loin ses rivages ? « Ah ! s'il est sur ces bords quelques monstres sauvages , « Qu'ils viennent de mes jours terminer les horreurs ; « Avant qaun noir chagrin me sèche et me dévore,
« Puissè-je, belle encore, c Des tigres afiamés repaitre les fru^urs ! »
Telle Europe fendoit le sein des mers profondes ; Tels ses cris égarés finappoient les vastes ondes ; Ses blonds cheveux épars flottoient au gré des airs ; Et les fleurs qu^en son voile elle avoit amassées ,
Sur les flots dispersées , Vont servir de guirlande aux déesses des mers.
Un nuage de pleurs cache à ses yeux timides Ces Tritons, accourus de leurs grottes humides. Qui tous la contemploient d'un œil respectueux ; Tandis qu'un dieu vainqueur, plein d'amour et de joie. Bondissant sous sa proie.
Vers la Crète s*âaiioe à pas impétueux.
A peine il y touchoit ; 6 flierveille suprême!
Ce taureau quin eat plus, c^est Jupiter lui-même !
G est le dieu qui préside aux lambris étoiles ;
Qui y des sommets d'Olympe au centre de la terre.
Fait rouler son tonnerre, Ou calme d'un regard tous lés cieux étxranlés.
Mais toujours la grandeur eut des soins trop austères ; Toujours la majesté nuit aux tendres mystèves ! Jupiter aime : il veut ne paroitre qu'amant; Sa foudre, ses édairs, cette pompe terrible
Fuit de son front paisible , Et n'y laisse briller qu'un feu doux et charmant.
« Belle Europe , dit-il, pourquoi gémir encore? « Contemple à tes genoux Jupiter qui t'adore, tt Heureux d'être immortel pour t'adorer toujours! a Je n ai point fui l'Olympe : il n est qu'où tu respires ;
a Même quand tu soupires , <c Je sens que ta douleur embellit les amours.
tt Conçois un noble orgueil , mortelle fortunée! « Cède au maître des dieux; cède à la destinée tt Qui réserve à ta race un immortel honneur : ff Je veux de nos soupirs consacrer la mémoire ; « Que l'excès de ta gloire
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c Appireime à Tirniveàfs Texoès de mon bonheur.
c Tu vois ces doux dhâMits, riche et vaste ccmtrëe m Qu'échauffe tfvec anu^r la zone tempérée, « Et que pressenc deux mers de leurs flots écumeux; « Du monde divisé <;ette noble partie
« Va t'étre assujettie , « Et d'Eure^ à jamais porter le nom fameux.
« C*est là qu est ton empire : il doit braver les Parques. « Que de peuples rivaux ! que de puissants monarques « Te doivent leur naissance , et leur gloire, et leurs noms ! c Mffis, Europe, ta fiUe à mes yeux la plus chère,
« Doux espoir de son père, « Cest la reine des Ks , Tamante des Bourbons.
« Ils seront, ces héros : j'armerai leur courage; « Leur trône à Funivers doit feiire un vaste ombrage , « Et leurs fronts s'élever sur la tête des rois, « Autant que de Flda les plus superbes chênes ,
« De leurs tètes hautaines , « Surpassent Tarbrisseau , frêle habitant des bois.
« Je mettrai dittis leurs mains Tolive et le tonnerre; « Leur sort sera de vaincre ou d'éclairer la terre : « La main des Arts ceindra leurs fix)nts victorieux ; < Et ce brillant essaim que de la nuit des âges « Enferment 1^ nuages ,
« Saura firanchir des temps Tobstacle injurieux.
« Mère superbe ! alors de tes fils entourée , « Sous l'ombrage des lis, triomphante, adorée, « Combien tu bhériras ces fiuits de nos amours ! « Veux-tu de ces destins , par un refus injuste ,
c Rompre la chaîne auguste , « Et, contraire à mes feux, reculer ces beaux jours? »
Un baiser suit ces mots : Europe , demi-nue , Craint de céder, et cède à sa flamme ingénue; Son voile et sa pudeur en vain luttent encor : Que ne peut un amant! leurs baisers se répondent;
Leurs âmes se confondent ; Et rOlympe autour d'eux verse un nuage d or.
ODE
QU^UNE PAUVRETÉ MALE EST l'aIGUILLON DE LA GLOIRE ET DU GÉNIE.
Le champ des pommes d or en palmes est aride ; Ces firuits contagieux enivrent la raison : Musel tu n iras point sur la rive Hespéride Cueillir leur funeste poison.
Cest en vain que Plutus, dangereux Hyppoméne,
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Sémeroit dan^ta course un métal suborneur; On ne te verra pas , Âtalante incertaine, Moins prompte au sentier de l'honneur.
Le mérite, élancé du sein de l'indigence-, Sait prendre vers la gloire un vol plus courageux , Et sa vertu confond la noire intelligence Des astres les plus orageux.
Noble et fière indigence 1 aux revers aguerrie , Amante de l'honneur, et mère des vertus, C'est toi qui sus former, sous le nom d'Égérie, Le successeur de Romulus.
Cest ton amour austère , et que Minerve inspire , Qui lui fit aux Romains dicter de justes lois ; Toi seule as pu fonder les destins et Fempire Du peuple, souvermn des rois.
En vain For de Garthage et s'indigne et menace; La pauvreté de Rome a mis Garthage aux fers : Les sceptres d'or tomboient sous l'indigente audace Des conquérants de l'univers.
L'Homère des Anglois, le Milton de la Grèce, Sublimes indigents , reçurent des autels ; Et ce divin Rousseau , qu'adore le Permesse , Dut la vie à d'humbles mortels.
8o ODES.
Sous les vils instmiiients d'une obscore indostrie, Les destins lui cactioienl sa lyre et son pisceau : Il eût moîi» honoré les arts et sa patrie f Si l'or eût paré son berceau.
Ces vers , qui de Bemis ont dba&té les Pénate», Par une plume d'or ne fwent point tracés : Biche faveur des rois, depuis que tu le flf^Aes, Ses vers sont brillants et glacés.
De son obscur asile , un modane Catule A son oiseau parleur fit prendre un noUe essor. Avant que la fortune à $a muse crédule Eût attaché des ailes d'or.
Plutus, un jour, trouvant une lyre égjeurëe, Une corde rompit sous XeSott de ses doigts: Il en mit une d'or; riche et déshonorée. Cette lyre perdit la voix !
Des enfants de Plutus on sait trop les disgrâces; Jamais de Calliope ib n'eurent les faveurs : L'or ne peut embellir la ceinture des Grâces , Ni la guitare des neuf Sœurs.
Heureux qui, satisfait des richesses du Pinde, De son libre destin sak rendre gnuse aux dieux.
SDR LA PAIX DE
J*ai vu Mars 1 je l'ai tu des sommets du Rhodope Précipiter son char et ses coursiers fougueux : Je t^ai vue , ô Bellone ! épouvanter l'Europe De tes cris belliqueux.
Ah 1 périsse le jour où la Sprée insolente , Pareille à ces torrents échappés de TEtna , Vomit son onde en feu sur la Saxe tremblante , Aux rochers de Pyma * !
Depuis ce jour sanglant, oh ! que de jours funestes Ont épuisé du sort les tragiques horreurs !
* On sait quek revers multiplies nous éprouTàmea : le roi de Polo^e fut assiège et presque pns dans son camp de Pima. Le roi de Prusse lui-même fut réduit aui dernières extrémités , sa ?iUe capitale prise, et lui sur le point de perdre ses états. Il ne sortit victorieux de cette guerre que par un excès de constance , de bonheur, et de courage. ( Noie de Vauteur, )
Que les rois ont pleuré les vengeances célestes , Et leurs propres fureurs !
Organe de la mort, la trompette efirayante Appeloit aux combats et la terre et les mers; Et l'Amérique a vu l'Europe foudroyante Tonner dans ses déserts.
Alors furent changés en glaives homicides Le soc de Triptolème et la faux de Gérés : Aux yeux du laboureur le char des Euménides Sillonna les guérets.
Sept fois Tété brûlant, sept fois l'humide automne , Sept fois le sombre hiver hérissé de glaçons , Vit la noire Atropos faire aux champs de Bellone D'effroyables moissons.
Eh ! pourquoi de la Mort précipiter les ailes? La tombe est-elle encor trop loin de nos berceaux? Malheureux ! est-ce à nous que les Parques cruelles Ont remis leurs ciseaux ?
Glaive affreux! que fais-tu dans nos mains sanguinaires? Poursuis-tu des forêts les monstres dévorants? Non: l'homme égorge l'homme, assassins mercenaires Vendus aux conquérants !
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0 sainte Humanité ! quelle effrayante image OSre à tes yeux en pleurs ce globe malheureux , Tous ces fleuves de sang, ces plaines de carnage, Et ces pièges de feux?
Sans doute J!ïémësis , en ses profondes nues^ >. Accumulant sur nous les orages du sort, Lança de toutes parts ces flèches inconnues Au carquois de la Mort.
Assez et trop long-temps ont roulé sur nos tètes Tous ces globes de fer qui brisent les remparts ; Trop long-temps ont régné les homicides fetes , Les jeux sanglants de Mars.
Que ces bouches de feu, qui souffloient le carnage, Que ces monstres d airain se taisent pour jamcds , Ou grondent sans fureur, expiant leur ravage. Aux fêtes de la paix !
Telle après les éclats dW horrible tonnerre. Sur les restes grondants d'un nuage enflanuné, La bienfaisante Iris vient apprendre à la terre Que rOlympe est calmé.
0 rois , enfents des dieux , imitez leur clémence ! Un trâne bienfeisant est rival des autels :
Étoufiez des combats Timplacable semence ; Épargnez les mortels.
Pastemrs des nations que le ciel vous confie. Quittez ce titre auguste, ou rendez-nous heureux ; Mais lorgueil des héros toujours nous sacrifie A ses coupables vcbux.
Eh ! qui peut envier les palmes de la gloire , S'il faut, pour les cueillir, ensanglanter ses mains ? Le Titus des François préfère à la victoire Le bonheur des humains.
Son ministre fidèle et que Minerve inspire Va réparer de Mars les sinistres revers : Le moment qui rendra la paix à son empire La rend à Tunivers.
O Paix! divine Paix ! si long-temps implorée, Prends du haut de l'Olympe un favorable essor ! Et sur le fit>nt sanglant de l'Europe éplorée Fixe tes ailes d or.
Tes mains de FOcéan nous ouvrent les barrières ; Ces pins navigateurs, amis des matelots. Vont descendre à ta voix de leurs forêts altières , Et traverser les flots.
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Par les nœuds du commerce embrasse les deux mondes; Et des climats de ïlnde aux rives du Boetis , Guide 1109 pavillons sur les vagueis profondes De Timmense Téthys.
Tes r^prds ont calmé lorageuse Angleterre; Les peuples du soleil, eniants des vastes eaux, Ne verront plus sortir et la foudre et la guerre Des flancs de ses vaisseaux.
Aux deux m<mdes /rivaux donne un juste équilibre ; . Rends les peuples amis , et les rois citoyeps ; Rends l'univers heureux : le bonheiir d'être libre Est le premier des biens.
Eh! peux-tu ss^ïs pitié voir un or tyrannique De l'Africain .servile acheter les malheurs ? L'humanité , qu'outrage un abus politique , Te présente ses pleurs.
Des enfonts du Niger affranchis le rivage; De la nature enfin ose venger les droits : Fais que l'humanité , rompant leur esclavage , Signe aux traités des rois ^
* M. de Montesquieu, législateur de rhumanitë, dit au sujet de la traite des Nègres : « Ne viendra-t-il pas dans la tête des « princes de TEurope, qui font entre eux tant de conventions, d'en « faire une générale en faveur de la miséricorde et de la pitié? n Etprii des Lois, liv. xv, chap. i5. ( Note de V auteur. )
d6 ODES.
L'univers te rappelle, aimable fugitive ! Enchaîne la Discorde aux autels de Janus : Brise les noirs cyprès , et joins ta douce olive Aux myrtes de Vénus.
De pampres et de fleurs tu couronnes la terre ; Les bergers conduiront leurs paisibles troupeaux Oh Mars tendit ses camps , où grondoit son tonnerre , Où flottoient ses drapeaux.
Oh ! que de fils rendus à leurs mères tremblantes ! Que d'épouses en pleurs reverront leurs époux ; Et ne pâliront plus aux nouvelles sanglantes De Bellone en courroux !
Tu souris; et de Mars domptant la fière audace. Tu vois fuir les combats devant tes yeux sereins : Ta présence bannit la guerre et la menace Du cœur des souverains.
Ainsi, quand les zéphyrs , sur leur aile fleurie. Ramènent lalcyon, doux espoir des nochers, Le flot grondant s apaise, et roule sans fiirie Du sommet des rochers.
ODES, LIVRE II
ODE
Qfoîiï est un léghime orgueil; qae Tame porte en soi la consdenoe de sa Destinée; et que les périls d'une noble audace sont préférables à une sûreté vulgaire.
Accours 9 divine Polymnie!
De tous les lauriers du génie Couronne lorgueil de mes vers!
Que mon nom , fier de tes sufirages , S'envole , à travers tous les âges.
Au dernier jour de l'univers !
Il est un oi^eil légitime Qui , jaloux de ravir l'estime , Enflamme toujours un grand cœur; Et pour vaincre dans la carrière, Il faut même , dès la barrière , Sentir l'espoir d'être vainqueur.
Cet orgueil en palmes fertile , Heureux qui sait le rendre utile ; Malheureux qui l'ose étoujBer !
L'attente du triomphe même Souvent n'est que l'aveu suprême Des dieux qui nous font triompher.
Jamais dans les courses d'Élide Un athlète pâle et timide N'enleva les prix de llionneur; Mais toujours un noble courage Porte en soi-même le présage De sa gloire et de son bonheur.
Hector a défié la Grèce ; Quelle morne et sombre tristesse De ses héros glace Tessor?
Superbe Ajax 1 coeur magnanime 1 Ton sourire fier et sublime M'annonce le vainqueur d*Hector.
En vain la Tamise hautaine Croit voir aux fastes de la Seine De nos rois expirer le nom :
Orléans ! ta fière amazone Ose, sur les débris du trône.
Jurer la fîiite d'Albion.
Quoique Dodone ait su prédire ,
Mieux que tous les chênes d'Épire,
L'ame, fille de Jupiter,
De lavenir perce les ombres ;
Tel qu au fond des nuages sombres
Pénètre le brillant éclair.
LIVRE SECOND
Que de fois l'orgueil de Malherbe Promit à sa lyre superbe Nos hommages et notre encens!
Et ne savons- nous pas quHorace , Cygne immortel , de race en race, Porte son y<A et ses accents?
Un demi-dieu seroit injuste Sll ne flattoit son ame auguste De Tespërance des autels; Les astres attendoient Alcide; Et Pindare , en aigle rapide , Dans la nue échappe aux mortels.
Sans doute ces esprits célestes, Dissipant les ombres funestes Oîi Foubli veut les retenir, Voyoient leur splendeur immortelle Réfléchie au miroir fidèle De 1 mcomiptible avenir.
Et toi , modeste par foiblesse ,
Ame ^e , qu'étonne et blesse
Un espoir d'immortalité,
Jamais, vainqueurs des temps rapides,
Tes ouvrages , lents et timides ,
N atteindront la postérité.
Oh! que cet espoir magnanime , A tous les mortels qu'il anime Prête un essor audadeux!
Aux combats il guidoit Turenne»
Corneille aux rives d'Hippocrène y Newton dans les routes des cieux.
Tout ce qu W timide vulgaire Croit impossible ou téméraire, Par un grand cœur est surmonté.
L obstacle fîiit devant l'audace ; Condé te proclame et t'embrasse, O prudente témérité !
Ainsi le héros de la Sprée Voit l'Europe en vain conjurée Le combattre de toutes parts; En vam la foudre l'environne; Il sait agrandir sa couronne Parmi les orages de Mars.
Le danger pare un cœur sublime.
Plongez-le au fond du noir abyme % Il en sort plus briUant, plus fier; Tel l'arbre que Jupiter aime ,
* Menés profundo^ pulchrior etfenit, etc. HoftACE, ode 4* livre rV.
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Fëoond par ses blessures mêmey Croît sous les atteintes du fer.
Mais si la fortune inconstante
Trahit la généreuse attente
De ses téméraires amants ,
Ah ! loin qu'un vil efiroi nous glace ^
Qu'au moins une brillante audace
Éclaire nos derniers moments.
Toi qui redoutes le naufrage , Vois César, au fort de Forage, Voguer sur les flots entrouverts:
Seul il affronte tout Neptune; Et s'il doutoit de sa fortune , Il eût mérité des revers.
Dussions-nous , aux bornes des ondes , Briser nos barques vagabondes A d'inévitables rochers, Préférons un naufrage illustre Au calme honteux et sans lustre De tous les vulgaires nochers.
Et vous , Héliades plaintives !
Vous qui soupirez sur ces rives La mort du jeune Phaéton , Ah ! plutôt chantez sa mémoire.
Il tombe , mais brillant de ^oire , Au sombre empire de Pluton!
Du trait brûlant qui te dévore En vain FÉridan fume encore :
J'envierois un destin pareil ; Du moins , ô noble téméraire !
Vrai fils du dieu qui nous éclaire , Tu montois le char du soleil.
ODE
LE TRIOMPHE DE NOS PAYSAGES
Quoi ! de Tibur, de Lucrétile, Horace a vanté les douceurs !
Et nous, dans un oubli stérile, Nous laissons nos bords enchanteurs !
Nous taisons ces frais Élysées, Ces retraites favorisées De zéphyr,, du calme et des eaux , Où Toeil croit, loin des rives sombres, Voir tout le peuple heureux des ombres Errer encor sous des berceaux !
Seroit-ce 1 onde du Pënée
LIVRE SECOND. gî
Qui serpadte dans ces vallons ?
Tivoli y Blanduse, Albunée, Vous n êtes plus cpie de vains noms.
Ah ! mieux que dans les bois d'Algide, Orion suit le dmm timide Sous les hauts chênes de Sénar; Et Géphale, toujours fidèle , Y voit d'une aurore plus belle Étinceler lliumide char.
La Seine et FAurore descendent
Vers la reine de nos cités : '
Leurs ondes , leurs rayons, s'étendent
Entre des palais enchantés.
Un double fleuve la partage ;
Le Louvre y baigne son image
Peinte dans ce vaste miroir.
Plus loin le pavillon de Flore '
Verra le soleil qui le dore
Rougir les nuages du soir.
Jardin pompeux qui nous étales Le faste du trôné et des arts , Je laisse tes ombres royales ; Là, m appelle le Ghamp-de-Mars ; Là, Vinoenne, espoir des dryades;
' Beau pavillon des Tuileries, au bord de la Seine , à Faspect du midi et du couchant.
Passy, fameux par ses naïades ; Auteuil ', qu'aima le dieu des vers ; Fontenay , couromié de roses , Et toi , Meudon , toi qui reposes Sous des ombrages toujours verts !
La colline qui , vers le pôle ^, Borne nos fertiles marais , Occupe les enfants d'Éole A broyer les dons de Gérés.
Vanvres, qu'habite Galatée, Sait du lait d'io , d'Amalthée , Épaissir les flots écumeux ; Et Sèvres , d'une pure argile , G)mpose 1 albâtre fragile Où Moka nous verse ses feux.
Sans doute Famant d'Érigone de Surène a fui les coteaux; Mais là Montreuil fixe Pomone Dans ses labyrinthes nouveaux ; Ici les bois de Romainville Couronnent ce vallon fertile ^ Dont le sol na jamais trompé,
'^ VilJage consacré par les maisons de campa^e de Boileaa et de Molière.
* Montmartre»
' Les prës Saint-Genrais.
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Et qui n oppose à la rapine Qae Féglantier et laubëpinef Seulrempart du nouveau Tempe !
Mais le dieu léger d'Idalie
Me ramène à ce bois charmant ■
CHi l'infortune de Pavie
M'offre un antique monument^.
Mille chars 9 dans ces routes sombres,
Se croisent sous leurs vertes ombres,
T promènent mille beautés :
Tous les papiUons de Gythère
T suivent d^une aile légère
Ces cœurs par Zéphire emportés.
Est-ce l'art magique d'Armide Qui te suspend à ces coteaux , Toi ^ qui fais , d'un cours si rapide, Descendre l'ombrage et les eaux?
Que de cascades bondissantes Tombent en nappes blanchissantes, Et s^engouffrent dans ces bassins , Tandis que l'écume élancée De l'onde par l'onde pressée Rejaillit au front des sapins !
* Le bou de Bonlo^e.
' Le chAtean de Madrid.
' Saint-aood.
Ah ! pour un mortel adorable \ Épure tes eaux , tes afiépbyrs y Genevilliers, retraite aimable, Qui charmas ses riants loisirs.
Chez toi, les Muses et les Grâces Cueillant des roses sur ses traces, Lui prodigueut leurs doux concerts ; Vaudreuil ! nom sacré pour mon ame , Ohl que ne puis^je, en traits de flamme, Timmortaliser dans mes vers !
Hébé, plus firaiche et moins ornée , Pkdt mieux que Tauçuste Junon :
Versailles 1 ta pompe étonnée Cédé aux grâces de Trianon Oui , tes fiEistueuses merveilles Épuisèrent les doctes veilles Des arts soumis à tes désirs ; Louis te combla de largesses ; Tu me présentes des richesses, Et mon cœur cherche des plaisirs.
Frais bocages de Morfontaines, Que vos aspects sont gracieux !
Que de vos routes incertaines Le dédale est mystérieux !
' Le comte de Vaudréuil.
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Qu*ayec plaisir, loin des orages.
Tu prépares ces doux ombrages, Et que tes jours y seront purs, Toi ' par qui la Seine vengée, D'un vil obstacle dégagée.
Goule avec gloire dans nos murs !
Il est donc une autre Vaucluse Vraiment digne de nos concerts ; Où, mieux que Laure, une autre muse A Pétrarque eût dicté ses vers !
Maupertuis, que les sources vives , Dans ton beau vallon fugitives, M'ofiEriroient d'aimables trésors.
S'il pouvoit en être où réside La muse froide et Tame aride Du maître qui glace tes bords ^
Que de l'arbre cher à Dodone Navarre soit toujours paré 1 Que toujours le myrte couronne Anet, à Gnide préféré !
Je te consacre à la mémoire, Noble asile, qui dus ta gloire Au charme de tes belles eaux ' !
* M. Le PeUetier de Morfontaines, alors prévôt des marchanda.
* Fontainebleau.
Viens avec tes roches hautaines, Tes bois, tes cygnes, tes fontaines , Décorer mes riches tableaux I
Toi qui m'inspires et m'appelles , Tu ne seras pas oublié , Beau lieu % si cher à nos Âpelles , Plus cher encore à l'amitié I Je ne vois plus ta roue humide Blanchir un cylindre rapide De la dépouille des guérets ; Mais garde bien le nom champêtre . Que te donna ton premier maître , Utile esclave de Gérés.
Laisse au fiiste qui se ruine Gâter la nature à grands frais ; De ta simplicité divine Conserve les touchants attraits; Ces vieux saules ridés par l'âge, Ce pont caché sous le feuillage, Ces bords aux contours ondoyants, Où la Seine, embrassant tes Ûes, Se platt sous les voûtes mobiles De tes ombrages verdoyants.
* Moulin-Joli.
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Je voulois chanter sur ma lyre Ermenonville et Ghantîlli ; Bfais le printemps vient de sourire Dans les bocages de Marli.
Épris de ses grâces nouvelles , Mon cœur y vole sur les ailes Et de Zëphire et de FAmour :
Que j'aime ces légers portiques Ombragés de ces bois antiques, Que respectent les feux du jour !
Vénus n est plus dans Amathonte ; Vénus habite ces jardins !
L'Olympe céderoit sans honte Au charme de ces lieux divins.
Là y quand la paisible Diane, Promenant son char diaphane, De ses feux argenté les airs , Des nymphes la troupe folâtre Danse, et foule d'un pied d'albâtre L'émeraude des tapis verts.
Toujours, sur ces rives fleuries.
Les Grâces cueillent leurs bouquets ; Toujours les tendres rêveries Sont errantes dans ces bosquets.
Des fleurs l'haleine parfumée, Le doux bruit de l'onde animée,
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Tout rend ces bords délicieux :
L'œil s'y plaît, le cœur y soupire ; G est ici que j'aimai Delphire !
Muse, couronne ces beaux lieux !
ODE
CONTRE LE LUXE
Que vois-je ! est-ce Dodone et ses bois prophétiques, Ou ces monts orgueilleux qu'entassoient les Titans ? Répondez, fiers sapins dont les cimes antiques Flottoient sur le berceau des temps.
Mais quel nuage d'or lance une flamme pure. Et sur vos noirs sommets roule avec majesté ? De vos fironts ondoyants la vaste chevelure Nage dans des flots de clarté.
O nature ! à mes yeux ta splendeur se révèle ; Ivre d'un feu sacré , je t'entends , je te vois ! Toi , ma lyre ! redis sa parole immortelle; Vous, mortels, écoutez sa voix !
« Ingrats ! qu'avez-vous fait de mes présents célestes ? « Je créai vos aïeux libres et fortunés :
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« Eh ! que yois-je par-tout ? les maux, les jougs funestes , . « Où yous-mémes tous condamnez.
« De ces vieilles forêts le silence tous crie : « Soyez libres ; fiiy ez , brisez vos chaînes d W ; « Brisez ce fer jaloux dont lavare furie « Défend ce coupable trésor.
« Je cachois donc en vain l'or au fond-des abymes * ! « Vous vous précipitez dans ces gouffi*es pervers ;
< Et des sources de Top- jaillissent tous les crimes
« Dont vous inondez Funivers.
< Votre luxe orgueilleux insulte mes campagnes; « Il ose me bannir du sein de vos remparts :
< Mes rustiques palais , ces vallons , ces montagnes ,
« Semblent trop vils à vos regards.
« Oii prétendent voler ces forêts vagabondes? « La patrie à vos yeux est-elle sans appas ? « Pourquoi fatigue&vous les deux mers, les deux mondes ? « Le bonheur germoit sous vos pas.
« Le Niger a vendu ses fils et son rivage « A vos brigands d'Europe 1 et, si nous les croyons > « Flambeau sacré du jour, cet indigne esclavage « Est le crime de tes rayons !
' Awrum irrepertum^ etc. Hobacb.
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« Ail ! que n a-t-il des mers expiré la victiine « L'insensé qui tenta leurs gouffres menaçants \ « Et put voir, sans pâlir, de lorageux abyme , « Bondir les monstres mugissants ' !
« Sans ravir aux Incas leurs richesses lointaines , « Ici rémail des fleurs, 1 or des épis flottants , « L'émeraude des prés , et l'argent des fontaines , « Prodiguent mes dons éclatants.
« Et vous m'abandonnez à des amants serviles « Qui semblent moins cueillir qu^arracher mes Saveurs , « Tandis que mon rival , ce luxe aimé des villes , « Obtient vos aveugles ferveurs !
« G etoity cétoit jadis dans le sein des bocages a Que la main des héros m'éleva des autels ; ft Mon culte généreux forma ces grands courages « Qu on mit au rang des immortels.
« Les bois , les prés , les eaux , Zéphire et ses murmures , n C&s asiles secrets au sage réservés , « Ces trésors ingénus , ces délices si pures, « Flattent peu des cœurs énervés.
« En irritant vos goûts , le luxe les émousse.
* Qui siccU oculis monstra natantia ,
Qui vidit mare turgidum f etc, . Horace.
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« Les richesses de Fart sont des besoins nouveaux ; « Le bonheur vient s'asseoir sur des tapis de mousse : « U est citoyen des hameaux.
« Il suit dans un vallon cette onde qui serpente « Sous fombrage et le frais des saules verdoyants ; « Il monte ces coteaux dont la fertile pente « S^enrichit de pampres riants.
« L or, le feu des rubis , les triples diadèmes , « N'étincellent jamais sur le front du bonheur. « S'il ne luit qu'à vos yeux , s'il n est pas dans vousHnémes , « C'est un Êintôme suborneur.
« Pourquoi me fîiyez-vous, race dénaturée? « Pourquoi vous échapper de mes bras maternels? « Mon sein vous prodiguoit une vie épurée ; « Mais l'art rend vos jours criminels.
« Vous avez des métaux corrompu l'innocence ; « L'argent perd dans vos mains sa timide candeur ; « L'or pm* devient le prix d'une impure Ucence ; « Son éclat séduit la pudeur.
« Sur des ailes de feu le plomb vole au carnage ; « L'airain vomit la foudre au gré de vos fureurs ; « Dans des fleuves de sang le fer s'abreuve et nage, « Ivre de vengeance et d'horreurs.
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« O mortels 1 c'est donc peu qu'un luxe sanguinaire « Prête son faste horrible à la férocité ! a Un luxe plus doux change en cyprès funéraire « Le myrte de la volupté.
« Sous mille aspects riants sa fatale industrie « Vous déguise la mort qu'on sert dans vos festins , « Et ne semble à vos yeux multiplier la vie « Que pour abréger vos destins.
a Que dis-je ? il est funeste à la race future ! « O crime ! dans sa source il l'éteint sans remord ; « Et d'un baiser stérile inventant l'imposture , « Il trompe la vie et la mort.
ft Dépeuplant Tunivers sans peupler le Tartare, ft Par l'infâme conseil d'un luxe feinéant, « De la fécondité dissipateur avare , « L'hymen sacrifie au néant.
« Loin des abus pervers, nés d'un luxe profane, « Dans le sein des hameaux j'épanche mes bienfaits ; « Là j'invite le sage ; et son humble cabane « N'est point jalouse des palais.
« C'est là qu'il vient goûter mes présents salutaires ; « Chaque aurore lui verse un jour pur et vermeil ; « Et c'est pour lui qu'au sein des grottes soUtaires « Je recèle le doux sommeil.
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« De nombreux rejetons sa vieillesse entourée « Semble fleurir encor dans ces jeunes rameaux : « G W Forme paternel , tige auguste et sacrée « Que révère un peuple d'ormeaux. »
Heureux ! cent fois heureux , aux bords d'une onde pure , Celui qui, rejetant un luxe empoisonneur, Sait cultiver en paix les biens de la nature Dans le silence du bonheur !
ODE
SUR LE FADX GOUT DES POÉSIES MODERNES
Mes vers, enfants de la nature, Coulez avec cette onde pure Qui s'échappe de ses roseaux , Et qu'éveille un libre zéphire.
Loin des enceintes de porphyre Où l'airain captive les eaux.
Le choix des fleurs les plus brillantes Que dans ses prisons transparentes Enferme un art ingénieux ,
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Vaut-il ce parterre champêtre, Ces fleurs que Gybéle a fait naître Dans un désordre harmonieux?
Ce n'est pas sous de verts treillages Où Part sut courber les feuillages, Qu'un rossignol charme les airs; Ses mélodieuses veillées, Sous les forêts échevelées, Prodiguent leurs plus doux concerts.
Ni l'art, ni sa riche imposture,
Bien ne répare la nature
Qui manque aux rimes de Bemis ;
D'azur il peint une cabane ;
Et son art, au pinceau d'Âlbane,
Prête d'infidèles vernis.
O prodiges nés de sa muse !
Dans l'urne même d'Arétfause Il verse un Champagne étonné ; Et plein des images de Guide, Il peindroit Thorrible Euménide Le front de myrtes couronné.
Par lui la folâtre Napée S'empare de Fonde, usurpée Aux yeux de Neptune surpris ;
LIVRE SECOND
Il fait sourire les hyades, Et plonge les douœs naïades Au sein de Famère Dons.
Étoit-oe ainsi que les Tibulles, Les Ânacréons, les Gatulles, Consacroient leurs doctes pinceaux?
Non ; les Corréges du Parnasse Jamais de cette folle audace N'ont enluminé leurs tableaux.
La nature a de vrais prodiges ; Et rejetant les vains prestiges, Les monstrueux enchantements, Laisse à Pékin, encor barbare.
Renverser, d'un crayon bizarre.
L'ordre antique des éléments.
Tel , dans ces jours où la folie , De tous ses grelots embellie, Nous vend ses grotesques portraits , Momus sait d'une main fantasque Confondre sous l'erreur du masque L'âge, les sexes, et les traits;
Ou, telle une magique fée Attache l'inquiet Morphée Au rédt d'un conte enfantin.
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Et nous berce de vains mensonges, Que met en fuite avec les songes Le premier rayon du matin.
Oui , le temps par qui tout s*épure, Le temps vainqueur de Timposture, Détruit nos frêles immortels.
Pézai nW plus dans la mémoire; Et Dorât survit à la gloire De ses innombrables pastels.
Tous ces vers brillants et stériles Imitent nos cristaux fragiles; Et l'art ne £edt rien de pareil Aux diamants inaltérables^ Dont les étincelles durables Paroissent filles du soleil.
ODE
LIVRE SECOND
Il est des palmes toujours prêtes Pour le génie audacieux.
Pareille à la poudre guerrière, Tout-à-ooup rompant la barrière Des inaccessibles remparts , Sans cesse, 6 divine Uranie !
La force active du génie Recule la borne des arts.
Blarchons sous ses nobles auspices ; Osons tenter ses précipices :
Son danger même a des appas ; Il n est point d'arts qu'il ne découvre , Il n'est point de sentiers qu'il n'ouvre Aux mortels qui suivent ses pas.
Les bois avoient conquis la terre ; Leurs monstres nous faisoient la guerre , Et le roi du monde a rampé.
Mais au caillou qui la recèle Il ravit l'heureuse étincelle Qui lui rend ce globe usurpé.
Les bois, les monstres, reculèrent; Les doux asiles s'élevèrent; La faim n'eut plus de mets sanglant; Et sous le nom de Triptolème ,
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Le génie inventa lui-inéme LW qui fit oublier le gland.
Son expérience fertile, Dans une herbe autrefois stérile, Surprit le germe des moissons :
Oui, Gérés est fille de llionune; Et du grain quIÊleusis renonmie Lui seul a doré nos sillons.
Il impose au coursier sauvage Le frein d un ulile esclavage ; Le bœuf fëconde ses guërets ; Et pour fendre le sein des ondes, Changés en barques vagabondes.
Les sapins quittent leurs forêts.
Son art, sur des voûtes soUdes, Traverse des fleuves rapides :
Les monts altiers sont aplanis ; Et par une route nouvelle, A travers les flancs de Gybéle, Les deux Neptunes sont unis.
G est peu de Tantique merveille Des sons qui peignent à 1 oreille L^ame invisible en notre sein :
Par lui la parole est tracée ;
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U éternise la pensée A Taide d'un mobile airain.
U lit sur le front des étoiles; Il emprisonne dans ses voiles Éole aux souffles inconstants; Llieure même, si fugitive, Vient, dans un or qui la captive, Lui révéler les pas du temps.
A son gré le marbre respire; La toile pleure ou va sourire Sous des pinceaux ingénieux.
Il chante , et ma lyre qu'il aime Soumet le temps et la mort même A son empire harmonieux.
Par une savante culture U semble inventer la nature ; U dompte l'air et les climats.
Aux yeux étonnés de Pomone L'arbre avec oi^eil se couronne De fruits qu'il ne soupçonnoit pas.
Ici , l'homme , ceint du scaphandre S Franchit, plus heureux que Léandre,
' Conélet de liège, avec lequel un homme peut trayerser les "▼lires, inventé en 1769 par M. La Chapelle,-
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La surface des flots mouvants :
Là , plongeant jusqu aux néréides , Même au fond des tombeaux liquides , Il imprime ses pas vivants *.
Le Batave à son industrie
Osa devoir une patrie
Conquise sur les champs amers :
Cest là qaîl fonde sa fortune y
Et dort , en dépit de Neptune y
Où nageoient les monstres des mers.
Franklin a pu dire au tonnerre :
« Gesse d'épouvanter la terre ; « Descends de FOlympe calmé ! »
Soudain la foudre obéissante A reconnu sa voix puissante , Et Jupiter fîit désarmé.
Renommée , abaisse tes ailes ; Ferme tes bouches infidèles ; Gesse tes rapports indiscrets :
Vois cette active vigilance
* Jacqaes Gook, deyena depuis si cëlébre par ses voyages, étant simple matelot en Canada, pendant le siège de Qaëbec, en I75S, sonda la profondeor da fleave SaintF-Laarent^ en face du camp françois, en y plongeant pendant Fespace de sept nuits, et publia une carte ei^pte du cours de ce fleure.
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Des signaux qui , dans le silence , Vont saisir au loin tes secrets *.
Quelle nuit rend mon vol timide ?
Quelle ombre jalouse et perfide M'a du jour noirci les rayons?
Traînant une vie importune , Je plaignois Faveugle infortune Des Homères et des Miltons.
O lyre ! ne sois pas ingrate !
Qu*un doux nom dans nos vers éclate y Brillant conune Fastre des deux !
Je revois sa clarté première ; Chante Fart qui rend la lumière :
Forlenze' a dévoilé mes yeux.
Que vois-je? ô'merveille suprême !
Un air plus léger que Fair même Ravit Fhomme au ciel le plus pur ; La Seine , en frémissant , admire Le cours de ce premier navire ^ Qui des airs fend le vaste azur.
' Le télégraphe, iaweaXé par M. Ghappe, en I794-
' Célèbre oculiste qui a fait à l'auteur Topération de la cataracte.
' L'aréostat , rempli de gaz ou d*air inflammable , substitué en
1785, par M. Charles, aux montgolfières, inventées en 17S3 par
BIM. Joseph et Etienne Montgolfier.
ii4 ODES.
Ah! ne viens point, raison barbare, Fière de la chute d'Icare , Glacer nos dédales françois !
Ce n est pas à toi de oonnoHre Les prodiges qui doivent naitre De ces mémorables essais l
Dût Taigle nous prêter ses ailes Pour vaincre les autans rebelles Et franchir les champs étoiles , Albion verra sur ses côtes De nos célestes Argonautes Descendre les vaisseaux ailés.
Ému d*une crainte importune , C'est déjà trahir la fortune Qu'en avoir lâchement douté :
L audace enfante les miracles ; Rien ne peut vaincre les obstacles Qu une sage témérité.
Jadis un vulgaire crédule Rêva les colonnes d'Hercule, Ces bornes du monde et des mers ; « Et moi , dit VB homme intrépide , « Au-delà du gouffre liquide « Je vous jure un autre univers.
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« Cet astre est le dieu que j'atteste ! « Il voit dans sa route céleste « Les climats prcHuis à nos vœux.
« Suivez-moi donc , troupe vaillante !
« Quelle con({uéte phis brillante !
« Je donne un monde à vos neveux.
« Plus immortels que ces Adiilles , « Fiers conquérants de quelques villes j « Votre nom ne sauroit périr !
« Amis ! que 1 on^bre d*iUes(andre « Désormais frémisse d apprendre «Qu'il fut un monde à conquérir!
« Castillans nés pour la victoire , « Si ce nest assez de la ^oire.
« Cet inestimable trésor, « Volez où les dons les plus rares « Lassent les mains les plus avares :
« PlangezF^vous aux sources de For. «
A ces mots qu'iq)plaudit Éole, Déployant la voile espagnole , S'élança des bords de Palos Ce Génois, benreux téméraire , Certain du nouvel hémisphère Qui l'attend aunldè des flots.
Emportés sur les mers profondes , La voûte du ciel et des ondes Oéja se confond à leurs yeux :
Dans ces abymes du silence Tout-à-coup une terre immense S'élève entre Fonde et les deux.
L'autre hémisphère se révèle ; O Colomb ! une autre Gybéle Court au-devant de tes vaisseaux.
Et toi, si long-temps ignorée, De tes vastes bois entourée, Amérique ! tu sors des eaux.
Que dis-tu quand tu vis éclore Du berceau vermeil de l'Aurore Ces vainqueurs des flots et des airs, Armés de foudres éclatantes , Citoyens de villes flottantes Qui sembloient nager sur les mers ?
Cependant, ô joie imprévue !
Toi-même offit>is à notre vue Tes bords , tes métaux radieux , Et ces nouveaux fils de la terre Venant rendre hommage au tonnerre Qu'ils croyoient lancé par les dieux.
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Au fetal aspect de nos armes , Tes dieux vaincus jettent des lannes ; Tes yeux tremblants sont éblouis.
Le vaste écho de tes rivages S'étonne, en ses grottes sauvages , D'entendre des sons inouïs.
Ces bronzes tonnants qui rugissent, Ces coiusiers jbugueux qui bondissent , Ce fer qui luit dans les combats , Cet art de carnage et de gloire , Sous le nom pompeux de victoire , Usuipe ces heureux climats.
Telle qu'en sa course efifrayante Une comète foudroyante , Au sein des airs épouvantés , Choqueroit de son front terrible L*astre bienfaisant et paisible Que parent ses feux ai^entés ;
Tels, au sein du liquide abyme.
Deux mondes, quel instant sublime !
S entrevirent avec effroi ; L*un paré d'or et d'innocence, L autre armé de fer, de vengeance; Et tous deux ont l'homme pour roi !
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O terre! assemble m famille; Gesse enfin de chercher ta fille Dont Neptune fut ravisseur I L'Europe , et l'Asie , et l'Afrique, Aux bornes de l'onde Atlantique»
Ont trouve leur dernière sœur.
ODE
AVANTAGES DE LA VIEILLESSE
Que Minos jette dans son urne Les noms des vulgaires mortels; Muses ! vos fils bravent Saturne A l'ombre de vos saints autels.
En vain s'échappe la jeunesse; Mon ame trompe la vieillesse ; Ma pensée est à son printemps :
Sa fleur ne peut m'étre ravie ; Et même ^ en exhalant ma vie»
Je ne meurs point, je sors du temps 1
La nuit jalouse et passagère Dont le voile ombrage mes yeux , N'est qu'une éclipse mensongère D'où l'esprit sort plus radieux.
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Ainsi la nymphe tFansfbrmëe En chrysalide inanimée ^ Que voilent de sombres couleors , Prépare ces brillantes ailes Et ce front paré d'étincelles, Qu adore la reine des fleurs.
Ce vieillard qui charmoit la Grèce , Cet Anacréon si vahté , Dans la coupe de Talégresse Sut boire Timmortalité.
Jeune de verve et de pensée , Sa vieillesse fiit caressée Par les muses et les Amours; Son hiver eut des fleurs écloses ; Son front se couronna de roses ^ Et ces roses vivent toujours.
Mais du chanttv heureux de Bathylle
La verte et brillante saison
Ne fut qu'une suite stérile
De printemps obscurs et sans nom.
Lui-même voila son jeune âge.
Sur de Fimmortel badinage
Dont il ménageoit le flambeau ;
Il sut reculer sa mémoire ,
Et sembla naître pour la gloire
Aux portes même du tombeau.
Ainsi y quand la prodigue Flore A vu flétrir ses doux présents y Dons fragiles qu'en vain TAurore Humectoit de pleurs bienfeisants, La sage et tardive Pomone Ose confier à lautomne.
Voisin des farouches hivers , Ces fruits dont la riche corbeille Brave les larcins de l'abeille Et le soufiQe glacé des airs;
Ou tel des grappes colorées Le feu Uquide et pétillant Vieillit , loin des coupes dorées , Au sein pur d'un cristal brillant.
Loin que son âge le consume, Riche du temps qui le parfume , Il devient ce jus précieux > Cette hqueur à qui tout cède , Même celle dont Ganyméde Gouronnoit la coupe des dieux.
SDR LE VAISSEAU LE VENGEUR
Au sommet glacé dn Rhodope y Qu'A soumit tant de fois à ses accords touchants , Par de timides sons le fils de Calliope
Ne préludoit point à ses chants.
Plein d^une audace pindarique^ Il faut que , des hauteurs du sublime Hëlicon , Le premier trait que lance un poëte lyrique
Soit une flèche d'Apollon.
L*Etna , géant incendiaire , Qui d'un firont embrasé fend la voûte des airs , Dédaigne ces volcans dont la froide colère
S'épuise en stériles éclairs.
Apeine sa fureur commence.
C'est un vaste incendie et des fleuves brûlants. Qull est beau de courroux , lorsque sa bouche inunense
Vomit leurs flots étincelauts !
Tel édate un libre génie,
Quand il lance anx tyrans les foudres de sa voix ; Telle à flots indomptés sa brûlante harmome Entraîne les sceptres des rois.
Toi , que je chante et que j'adore , Dirige , A Liberté I mon vaisseau dans son cdul^. Moins de vents orageux tourmentent le Bosphore
Que la mer terrible où je cours.
Argo, la nef à voijc hmnaine .
Qui mérita FOlympe et luit au front des deux , Quel que fut le succès de sa course lointaine,
Prit un vol moins audacieux.
Vainqueur d'Éole et des pléiades, Je sens d'un souffle heureux mon navire empbtté ; Il échappe aux écueils des trompeuses Cydades,
Et vogue à FimmortaUté.
Mais des flots fut-il la victime , Ainsi que le Vengeur il est beau de périr; Il est beau, quand le sort vous plonge dans Fabyme,
De paraître le conquérir.
Trahi par le sort infidèle, Comme un Uon pressé de nombreux léopards, Seul au milieu de tous , sa fureur étincelle ;
Il les combat de toutes parts.
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L'airain lui dédare la guerre ; Le fer» Tonde, k flamme entourent ses héros. Sans doute ils triomphoient 1 mais leur dernier tonnerre
Vient de s'éteindre sous les flots.
Captifs !.... la vie est un outrage !
Ils préfèrent le gouffre à ce bienfait honteux. L'AngloiSy en frémissant , admire leur courage ;
Albion pftlit devant eux.
Plus fiers d'une mort infeillible, Sans peur, sans désespoir, calmes dans leurs combats , De ces républicains Tame n est plus sensible
Qu*à l'ivresse d'un beau trépas.
Près de se voir réduits en poudre, Us défendent leurs bords enflammés et sanglants. Voyez-les défier et la vague et la foudre
Sous des mâts rompus et brûlants.
Voyez ce drapeau tricolore Qu'élève, en périssant, leur courage indompté. Sous le flot qui les couvre, entendez-vous encore
Ce cri : Vive la liberté !
Ce cri !... c est en vain qu'il expire. Étouffe par la mort et par les flots jaloux ; Sans cesse il revivra répété par ma lyre ;
Siècles ! il planera sur vous !
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Et vous ! héros de Salamine, Dont Téthys vante encor les exploits glorieux , Non ! vous n égalez point cette auguste ruine ,
Ce naufrage victorieux !
ODE
MBS SOUVENIRS,
ou LES DEUX RIVES DE LA SEINE'.
Qu'un autre, d'une ame insensée , Se vieillisse en plongeant ses yeux dans Favenir! Moi , je rajeunis ma pensée Par les charmes du souvenir.
Dans l'asile de ma vieillesse, Un sort heureux présente à mes regards contents L'aspect des lieux où ma jeunesse Vit éclore ses doux printemps.
Paisible nymphe de la Seine, Que ton onde me plaît ! que tes bords me sont chers ! Ton onde est pour moi l'Hippocrène , Et tes bords me sont l'univers.
* Aa sujet d*uii logement que le GouYemement venoit de m*accorder sur la rive droite de la Seine ( au Loayre ).
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Tu semblés de mes destinées Réunir à-la-fbis et partager le com^ :
Là oouloient mes jeunes années; Ici coulent mes derniers jours.
Que mon œil aime à reconnoltre La rive où se cachoit mon timide berceau ! Mon ame, qui semble y renaître, De plus loin brave le tombeau.
Banimés par d^heureux prestiges , D'un palais abattu les marbres , les jardins ' Se relèvent, fiers des vestiges Qu ont laissés mes pas enfantins.
Les voilà ces jeunes dryades Qui jadis m'ombrageoient de leurs rameaux épars! Ce jet lancé par les naïades Bafraicbit encor mes regards !
Parmi des fleurs toujours édoses , Errant dans les détours de ces dédales verts , Mon souvenir cueille des roses , Et peuple ces bosquets déserts.
Que Faurore m'y paroit belle !
' L'hôtel de Conti où l'auteur est ne. Cet hôtel est devenu depuis l'hôtel de la Monnoié.
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Un nouveau jour me luit, plus riant et plus pur ;
Et tout 1 or dont il étinceUe
M'enrichit le céleste aaur.
J*y vais épier le phosphore De l'astre des buissons dans leur sein dérohé * ; Je m'y plais à nourrû* encore L'amant des feuilles de Thisbé *.
Je te revois , treille chérie , Berceau mystérieux dans les airs suspendu , Où , par la naïve Égérie y Mon premier baiser fut rendu 1
Voisin des Ueux de ma naissance , Gymnase au vaste dôme^, après soixante hivers Tes murs racontent mon en&nce A mes yeux dès qu'ils sont ouverts.
De ton airain la voix fidèle Frappe des mêmes sons mon oreille et les airs ; Douze lustres comptés par elle Rendent mes souvenirs plus diers.
Là y fuyant l'oisive paresse,
' Le yer luisant.
* Le ver à soie.
^ Collège des Quatre-NaCions , où routeur a fait ses éludes.
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Le travail vint m apprendre à goûter le plaisir; Et des jei» la riante ivresse Égayoit mon heureux loisir.
Là, dans sa vitesse immobile, Le buis sembloif dormir, agité par mon bras ; Là je triplois le cercle agile Du chanvre envole sous mes pas.
Là , frêle émule de Dédale , Un liége, sous mes coups , se plut à voltiger ; Là , dans une course rivale , J'étois Achille au pied léger.
Là j^élevois juscp'à la nue Ce long £smt6me ailé , qu'un fil dirige encor A travers la route inconnue Qu Éok ouvre à son vague essor.
Là ces colonnes, ces portiques, M ont vu , la fronde en main , Baléare nouveau , Au-des&us de leurs fronts antiques , Atteindre le rapide oiseau.
Là souvent une jeune audace , Quand Imstinct bellk)ueu3( vint enflammer nos sens , Préhidoit aux jeux de la Thrnce Par mille comhats innocents.
Là ma jeunesse indépendante Puisa tes premiers feux, céleste Liberté!
Rome, Athëne, à mon ame ardente,
Prétoient leurs arts et leur fierté.
Qu'aux premiers accents de la gloire Il palpita ce cœur, impatient du prix!
Comme des nymphes de Mémoire Il devint pour jamais épris !
Geint de triomphantes guirlandes , Je crus franchir le Pinde et ses bords immœtels ; De mes poétiques offrandes , Muses y je parai vos autels.
Mon laurier conquit une amante ; Vainqueur, mon jeune front plut aux yeux de Myrte : Oh! combien la gloire est charmante Quand elle enflamme la beauté !
Ce premier sentiment de Famé Laisse im long souvenir que rien ne peut user; Et c'est dans la première flamme Qu'est tout le nectar du baiser.
Age aimant, âge d'innocence , Age où le cœur jamais n a de repUs obscurs; Ta pudeur feint peu la décence ; Tes goûts sont vrais ; tes feux sont purs !
CHANT D'UN PHILANTHROPE
PENDANT LES HOlREUaS DE l'aNARCHIE.
Prends les ailes de la colombe , Prends, disois-je à mon ame , et fuis dans les déserts ; Ou que l'asile de la tombe Nous sépare enfin des pervers !
Une rose, vierge de Flore, Un Us, beau d'innocence et brillant de candeur, Des vents du sud qui les dévore Aiment-ils l'insolente ardeur?
Eh! que feroit l'agneau pabible Parmi des loups cruels , des tigres dévorants ? Quel bras, quelle égide invisible Peut nous défendre des tyrans ?
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De ces cœurs soupçonnaix , avares , Redoutons les foreurs et même les bieubits.
S'ils vouloient nous rendre barbares »
Nous associer aux forfiûts ;
Si de la noble indépendance , Au lieu de la venger, ils outrageoient les droits; Si la bassesse et Fimpudence Succédoient à Torgueil des rois;
S'ils ensanglantoient notre histoire De meurtres clandestins, sans périls, sans combats, Et qui font rougir la victoire , Amante de nos fiers soldats ;
Si de la liste de leurs crimes Ils efifrayoient nos murs et souilloient nos regards; S'ils tratnoient parmi leurs victimes La vertu, l'honneur, et les arts;
S'ils mettoient un lâche courage A détruire en nos cœurs la sainte humanité; S^ils joignoient dans leur folle rage La mort et la fraternité;
Si leur cupidité féroce S'enrichissoit de pleurs, changeoit le sang en or,
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Et sourioit d'un œil atroce A cet exécrable trésor;
Si dW Dieu niant lexistence, Leur délire élevoit un temple à la Raison; S*Us fbrçoient même l'innocence A boire leur affreux poison ;
Douce pitîé^ si tes alarmes Te rendoient criminelle à leurs coupables yeux ; S'ils venoient épier tes larmes»
Tes regards tournés vers les cieux ;
Prends les ailes de la colombe f Omon amel fuyons, fuyons dans les déserts, Ou que Tasile dé la toJDoJie...
Quoi! nous céderions aux pervers!
Non, non; cest trahir la {)atrie !
Fuyez-la pour jamais, jours de saxig et de pleurs ! Que sa gloire long-temps flétrie Appelle et trouve des vengeurs !
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ODE
SUR HOMÈRE ET SUR OSSIAN
La riante mythologie, Que œlle du chantre d'Hector !
Qu'il a de grâce et d'énergie !
Tout ce qu'il touche devient or.
De quels feux divers il compose L'arc d'Iris au vol diligent !
Son Aurore a les doigts de rose; Sa Téthys a les pieds d'argent.
Toujours neuf sans être bizarre , Gréant ses héros et ses dieux , Que loin des gouflfres du Tartare Son vaste Olympe est radieux !
De Neptune frappant la tene Le trident s'ouvre les enfers :
Tes noirs sourcils , dieu du tonnerre , D'un signe ébranlent l'univers !
Le dieu qui foudroyoit soupire.
Et nda se couvre de fleurs ;
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Je plaire à oe tendre sourire Qu'Andromaque a mouillé de pleurs !
Homère et la natm« même Ont suy variant leur pinceau, M'ofinr Tantre de Polyphème Et la grotte de Galypso.
Du vrai, du simple heureux modèle, Quil est encore intéressant , Quand d'Ulysse le chien fidèle Expire en le reconnoissant !
Que le doux soleil de la Grèce L'échau£fe bien de ses rayons !
Biais Ossian n a point d'ivresse :
La lune {^ce ses crayons.
Sa sublimité monotone Plane sur de tristes climats :
Cfest un long orage qui tonne Dans la saison des noirs fiîmas.
Parmi les guerrières alarmes, Fatiguant sa lyre et sa voix, Il parle d'armes , toujours d'armes , Il entasse exploits sur exploits.
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De mânes , d» fiinlâiBeB sombres 1\ choisies ailes des vents; Et le souffle des pâles ombres Se mêle au souffle des vivants.
Ses fleuves ont perdu leurs umea ; Ses lacs sont la prison des morts ; Et leurs naïades taciturnes Sont les spectres des sombres bords. ;
Il na point d'Hëbé/d'ambitMiè, Ni dans lé ciel ni dans aes v«»:
Sa nébuleuse poésie Est fille des rocs et des mers.
Son génie errant et sauvage Est cet ange noir que Miltoci Nous peint , de nuage en nuage, Roulant jusques an Pbl^|étDn.
Vive Homère et son Elysée, Et son Cttympe et ses héros.
Et sa muse favorisée Des regards du dieu de Claros I
Mes amis, qu^ApoIlon nous garde Et des Fingals et des Oscars , Et du sublime ennui d'un barde Qui chante au milieu des brouillards !
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ODE
bxc(;i monumciiium.
HOftACE.
Grâce à la iiiiise qui m^inspire.
Il est fini ce monument
Que jamais ne pourront détruife
Le fer ni le flot ëcumant.
Le ciel même, anné de la foudre.
Ne sauroit le réduire eii poudre :
Les siédes Fessaieroient en vain.
Il brave ces tyrans avides,
Plus hardi que les pyramides,
Et plus durable que Fairain.
Qu'atteste leur masse insensée ?
Rien qu'un néant ambitieux ;
Mais l'ouvrage de la pensée
Est immortel oomme les dieux.
Le temps a soufflé sur la cendre
Des murs qn eux n ve» du Scannndre
Cherchoit Tsani d'Éphestion;
Mais quand tout meurt ^ peuples , monarques ,
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Homère triomphe des Parques Qui triomphèrent dllion.
Sur les ruines de Palmyre Saturne a promène sa &ux ; Mais Tunivers encore admire Les Pindares et les Saphos.
Frappé de cette gloire immense.
Le fameux vainqueur de Numance, Par tant de palmes ennobli, Voulut qu'en sa tombe honorée D^Ennius Timage sacrée Le protégeât-contre loubli.
Cet hymne même que j achève Ne périra point comme vous , Vains palais que le faste âéve Et que détruit le temps jaloux.
Vous tomberez y marbres, portiques.
Vous dont les sculptures antiques Décorent nos vastes remparts ; Et de ces tours au front supeibe La Seine un jour verra sous llierbe Ramper tous les débris épars.
Mais tant que son onde diannée Baignera l'empire des lis, De ma tardive renommée.
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Ses fastes seront embellis.
Elle entendra ma lyre encore D*un roi généreux qui rhonore Obanter les augustes bien&its , Ma lyre, qui dans sa colère A d'une Thémis adultère Consacré les lâches feifidts.
Élève du second Badne , Ami de l'immortel Bufibn , J'osai y sur la double colline , Allier Lucrèce à Newton.
Des badinages de Catulle Aux pleurs du sensible Tibulle On ma vu passer tour-à->tour; Et sur les ailes de Pindare, Sans craindre le destin d'Icare »
Voler jusqu'à l'astre du jour.
Comme l'enœns qui s'évapore Et des dieux parfume l'autel , Le feu sacré qui me dévore Brûle ce que j'ai de mortel.
Mon ame jamais ne sommeille :
Elle est cette flamme qui veille Au sanctuaire de Vesta; Et mon génie est comme Aldde Qui se livre au bûcher avide Pour renaître au sommet d'QEta.
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Non , non ; je ne dois point descendre Au noir empire de la Mort :
Amis ! épargnez à ma cendre Des pleurs indignes de mon sort.
Laissez un deuil pu^anime :
Croyez-en le dieu qui m^anime v Je ne mourrai point tout «atier.
Eh ! ne voyez-vous pas la gloire Qui , jusqu au temple de Mémoire, Me fraie un lumineux sentier?
J'échappe à œ globe de fimge :
Quel triomphe plus solennel 1.
G est la mort même qui me venge :
Je commence un jour éternel.
Gomme un cèdre aux vastes ombrages y Mon nom , croissant avec les âges »
Régne sur la postérité.
Siècles ! vous êtes ma conquête ; Et la palme qui ceint ma tête Rayonne d'immortalité.
Fin DES ODES.
A FANNI
Ah! fuyons dea cités le profene séjour. Viens trouver au hameau la nature et Tamour, Fanni ! viens m*embellir les champêtres asiles. Que les amants de Tart se plaisent dans les villes ! De leurs riches palais nocturnes habitants « Ils ne oonnoissent plus l'aurore et le printemps : Ils ont dans le cristal des fleurs décolorées , Tristes et sans parfums , de Zéphire ignorées : Leurs finits impatients devancent les saisons ; De Pomone trop lente ils méprisent les dons. Leurs goûts sont insensés ; leurs âmes sont arides ; Morphée est le seul dieu de leurs jours insipides; En des jeux fatigants ils consument leurs nuits , Et leur triste bonheur est de changer d'ennuis.
Heureux qui de Paies respirant tous les charmes Va surprendre laurore à ses premières larmes , Et d'un pied matineux effleurant le gazon , De l'oiseau qui s'éveiUe entend le premier sont Heureux si le premier cueillant la fleur naissante , J'en pare ton beau sein, ô ma fidèle amante! Ou d*un nid que la fieuille à peine couvre encor.
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Je mets sur tes genoux le fréle et doux trésor;
Et la timide mère, inquiète , éperdue ,
Qui le protège encor de son aile étendue !
Mais j'entends les regrets du père et de Tépoux !
O ma Fanni ! cédons à des regrets si doux.
Ah ! remettons ce nid dans son palais mobile;
Croissez, petits oiseaux! goûtez un sort tranquille;
Que jamais Tépervier, ni l'autour ravisseur.
Ni le plomb criminel lancé par le chasseur,
N'abrègent de vos jours Tinnocente durée ,
Et ne fessent gémir une veuve éplorée.
Quelle ame est insensible aux attraits ingénus De ces plaisirs si purs à la ville inconnus ? Au seul nom des hameaux Tame s'échappe entière ; Des pleurs délicieux humectent la paupière. Là Gérés a pour nous déployé ses tapis ; L'émeraude y promet For fécond des épis. Là d'une source vive , entre les fleurs errante. Bondit à pas légers la nymphe transparente. Là Philémon, Baucis, époux jadis heureux, Se plaisent d'enlacer leur feuillage amoureux. Syrinx est ce roseau qu'un doux zéphyr caresse. Là tout parle d'amour, tout plaît, tout intéresse. Tout porte au cœur ému de saints ravissements ; La nature y sourit an bonheur des amants. Le tendre Amour dut naître au sein d'une prairie : Là du nectar des fleurs son enjfanoe nourrie
Goûta les jeax naïfe des ruddques hameaux; Et sa boudie divine enfla les chalmneaux. Souvent il se méloît aux danses des bergères, Ou tressoit en osier des corbeilles légères. Quelcpiefois de ses mains un guéret sillonné Sourit de voir un soc de myrte couronné. Avec son Adonis Vénus même sans honte A porté la houlette aux rives d^Amathonte. Amante d*un lait pur, souvent sa belle main DWe mère bêlante a su presser le sein.
Que Vénu$, que TAmour, soient encore nos matu*es ! Ahl ne dédaignons point ces délices champêtres. Avec l'aube éveillé , quel charme de te voir En longs cheveux épars soulevant Tarrosoir, Prodiguer une eau pure aux tiges parfumées Des fleurs que ton amant lui-même aura semées , Ou conduire avec art aux voûtes des berceaux Du jasmin odorant les flexibles rameaux, Ou tondre d'un gazon la pointe jamiissante, Ou relever d'un cep l'espérance penchante ; Ou quelquefois au bois , d'un caprice enfantin , Secouer sur mon front les perles du matin ; Et cudllir avant moi , sur la branche agitée , La noisette trompeuse et souvent rejetée ! Loin des palais dorés , séjour de» noirs soucis , Quel charme, dans la grotte où nous serons assis. De voir ces longs troupeaux qui blanchissent la plaine,
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Et la chèvre qui pend à la roche lointaine; Et le jeune pasteur qui, les suivant toujours. Confie au chalumeau ses rustiques amours, Tandis que sa bergère attache à sa houlette Le prix de ses chansons, la simple violette !
Quand le soir, ramenant Tétoile du berger, Imposera silence au chalumeau léger.
Et que Faimable oiseau qui se plaint de Tërëe Charmera les forêts de sa voix éplorée, Émus de ses accents, touchés de ses douleurs , A nos tendres baisers nous mêlerons des pleurs. Crésus et tout son or, source de ses alarmes. Ne sauroit adieter ces précieuses larmes.
FANNI A MYSIS ABSENT
Un billet de Mysis hier sécha mes larmes ; Mais je sens aujourd'hui renaître mes alarmes. Rien n a-t-il cette nuit troublé son doux sommeil? Étois-je ce matin présente à son réveil?
* Le Brun ( Mysis) avoit ëpousë Fannî. Elle est aateur de cette Él^e, trouvée dams les papiers de son mari, avec cette note de sa main : Ces vers sont de madame Le Brun,
Saît4l que tous mes jours coulent dans ramertume , Et de quels maux crueb son amour me oonsumeP Hélas ! quand pour lui seul je soupire aujourdlmi , Je ne veux à Mysis d autres maux que rennni. Qu'au milieu des plaisirs son ame sent absente, Et se peigne Fanni plaintive et gémissante!
Oui, je n en doute pas; des mêmes feux uni,
Tu penses, cher Mysis, à ta chère Fanoi,
A ses pleurs , à sa flamme , à son impatience»
Tu gémis comme moi d'une fatale absence.
Ah! dis^noi donc le jour, ce jour tant désiré,
Qui rendra ce que j^aime à mon cœur emvrë!
Je vis de cet espoir ! je vis de ma tendresse !
Non, Tunivers sans toi na rien qui m'intéresse.
Si je vois de laurore étinCeler les feuxi
C*est pour toi^ c'est vers toi que rappellent mes vœux;
Et le moindre zéphyr dont je suis caressée ,
Mysis, je te l'envoie, au moins de la pensée.
Sans cesse autour de toi je veille avec l'Amour;
Je maudis pour toi seul Tastre brûlant du jour.
Je voudrois te prêter le voile d'un nuage«
Pour rafraîchir les airs j ose invoquer lorage.
Sans cesse mon amour, esclave de ta loi ,
Commande aux éléments de n agir que pour toi.
Je voudrois , cher Mysis , aux dépens de moi-même ,
Asservir la nature à ton bonheur suprême.
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Ton bonheur, tes plaisirs, sans doute lui sont chers;
Tu la rends si touchante et si belle en tes vers l
Amante comme moi du beau feu qui t'anime,
Elle se plaît aux sons de ta lyre sublime.
Tu chantes sa beauté, ses grâces, son pouvoir.
Tu fois des vers charmants... et je ne puis les voir !
Je ne puis seconder ton aimable délire !
Mes bfidsers seuls troubloient les doux chants de ta lyre !
A ces jeux de Tamour tu savois pardonner;
Et ta muse de fleurs se laissoit couronner.
Tu revolois de Guide au temple de Mémoire.
Mes feux avec orgueil se paroient de ta gloire.
Tout plaisir m'est ravi! Tabsence et ses tourments
En siècles douloureux m ont changé ces moments.
Je vois la sombre nuit, roulant son char d*ébéne. Couvrir d'un voile épais les rives de la Seine. Tout dort. Je veille seule; et je t'appelle en vain! Et du temps fugitif j'entends sonner l'airain; Des amoureuses nuits c'est l'heure solitaire, Llieure où tu m'éveillois pour le tendre mystère ! Mais la triste grandeur t emprisonne à sa cour ' . Hélas! rien à tes yeux n y retrace Tamour, Rien n'y parle de moi ! Là , ma flamme fidèle Ne vit que dans ton cœur, n'a que ton cœur pour elle! Je sème de regrets et de vœux égarés
' Il étoit à rUe-Adam.
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Llntervalle odieux qui nous a séparés.
Le tendre amour ne voit qu'avec inquiétude De nos lits divisés la froide solitude: Fub donc ces vains palais d'où Tamour est banni , Et viens le retrouver dans les bras de Fanni.
PENDANT UNE MALADIE Qu'ON JUGEA MORTELLE.
L*heure fatale accourt , d'un long crêpe voilée , Terrible, et conduisant la Parque échevelée; Elle accourt ! je la vois ! j'entends son vol aflfreux. Tel fond l'avide autour sur un cygne amoureux ; Tel le noir épervier, d une aile frémissante , Vole y suit, presse , atteint la colombe innocente , Qui , du char de Vénus séparée un moment , Par ses cris douloureux l'implore vainement.
Ix>in de tes yeux , Fanni , la tombe me dévore ; Tu n'entends plus la voix d'un amant qui t'implore; Enlevé de tes bras et du sein des amours , Les chagrins de l'absence ont flétri mes beaux jours.
Que tu verrois Mysis différent de lui-même !
Son coeur n'est point changé ; puisqu'il respire, il t'aime.
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Mais ce n'est plus ce front riant et fortuné ,
Tant de fois par tes mains de myrtes couronné :
Ce n'est plus cet amant que tes lèvres de rose
Enivroient du nectar dont Vénus les arrose ;
Ce n'est plus ce Mysis qui , plein de feux si doux ,
Seul aimé , t'aimant seule , a fait tant de jaloux.
Il jouissoit alors de ta douce présence;
Sa vie est dans tes yeux ; il meurt de ton absence.
Je jurai mon retour à tes embrassements.
La mort , la mort jalouse a rompu mes serments ;
Sa brûlante fureur circule dans mes veines ;
L art se trouble , s'épuise en ressources- trop vaines ;
Et mon sang qui jaillit sous les couteaux mortels
A neuf fois de la Parque arrosé les autels.
La Parque sur mon lit terrible et menaçante
Foule d'un pied sanglant ma tête gémissante.
L'Amour repousse en vain l'inexorable faux ;
Sa main foible ne peut désarmer Atropos :
La cruelle triomphe ; et son soufAe homicide»
Desséchant les pavots sur ma paupière aride,
Fait bouillonner mon sang à flots séditieux.
Je brûle , je frissonne ; un voile est sur mes yeux ;
Mes yeux ne verront plus ni les fleurs , ni l'Aurore ,
Ni les yeux de Fanui plus séduisants encore ;
Ces yeux que je chantois et baisois tour-à-tour,
Ces yeux où je puisois le génie et l'amour.
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Amour! Vénus! et vous , 6 filles deUdémoire! Promettiez tous ce sort à mes feux, àma gk^re? De Hysis, de Fanni les dkhos entrelacés Dans vos festes brillants dévoient être plaoés. Le chantre de Fanni , sur la double colline. Eût efifacé les noms d'Ovide et ide Corinne ; Et je meurs... sans remplir ces destins éclatants 1
Après Tinslant suprâme est41 d'autres instants ? S'il en est, 4 Fanni ! si l'ame est immortelle , Si des feux de Tesprit il reste une étincelle , Quelle passe en ton sein, 6 ma chère Fanni ! A moi-même édiappé, de moi-même banni , Deviens pour ton amant l'iimnortel Elysée ; Que mon ame revole où je 1 avms puisée. Tadorerois le Styx, édâiré par tes yeux, Et roiympe sans toi me seroit odieux.
Mais quel afireux nuage enveloppe ma lyre ? Où suis-je ? Qik vais-je ? à dieux 1 quel fîmébre délire Trouble mes sens voilés des ombres du trépas ? Quels lugubres objets s^attachent à mes pas ? J'entrevois de la Moit les horribles ministres Entraînant mon cercueil à pas lents et sinistres... Ce ^>ectad[e, 6 Fanni ! devois-tu le prévoir? Chère anuaite 1 est*<a ainsi que j'ai dû te revoir ? Un doux espoir te flatte ; et rien ne te révèle Du trépas d'un amant la sanglante nouvelle.
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Ce deuil , ce sombre éclat des lugubres flambeaux y Ces longs crêpes , épars en funèbres lambeaux , Ces voiles noirs, semés de larmes blanchissantes , D'un corps pâle et glacé parures impuissantes, Ces cantiques de mort, ces lamentables cris, D'une secrète horreur vont glacer tes espits.
Hélas ! tu m accusois d'une trop longue absence ;
Malheureuse I tu vas jouir de ma présence !
Ta flamme n'attend pas un amant au cercueil ;
Mais déjà de ta porte il ombrage le seuil ;
Il passe sous tes murs , ta fenêtre s'entr'ouvre ;
Ton œil avec efiîroi s'égare et le découvre.
« O Ciel , t'écrieras-tu peut-être en ce moment ,
« D'un semblable destin préserve mon amant ! »
Ton amant ! il n est plus 1 hâte^toi de descendre ;
Le cercueil te ravit sa fugitive cendre ;
Mon ombre peut encor goûter quelques douceurs :
Enlève ton amant aux prêtres ravisseurs ;
De ces vautours sacrés un lugubre nuage
De mon cercueil en vain te défend le passage.
Accours ! et romps le joug des timides égards ; De plus près sur ma tombe attache tes regards : Fais parler tes sanglots , ton silence, ta flamme , Et ces larmes d'amour, souveraines de l'ame ! Va ! le sceptre des rois est moins impérieux Qu'une larme timide échappée à tes yeux»
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Ose aimer sans itragir ; ose avouer ta perte ; Lève ces noirs atours dont ma tombe est couverte ; Gëmis sur ton amant 1 tes soupirs, tes douleurs, Tes regrets, tes sanglots, vont passer dans les cœurs. Ose me disputer à la Parque ferouche ; Mets ton coeur sur mon cœur, ta bouche sur ma bouche : Couvre de tes baisers et mes yeux et mon sein... Tu sentiras mon cœur palpiter sous ta main !
A MADAME LA COMTESSE DE PUJET
LE l4 MARS 1778, En fan enroyant une copie de ma premito Ode à M. de BnflSim.
0 VOUS dont la douleur augmente encor les charmes , Vous voulez que mes vers , complices de vos larmes , Réveillent par leur chant aux plaintes consacre Les blessures dm cœur dëja trop déchiré I Apolloh obéit quand les Grâces demandent. Vous avez leurs attraits ; vos prières commandent.
Sans cesse offirant vos pleurs à des mânes trop chers , Vous croyez , dites-vous , les rendre moins amers.
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Les épuiser peut*te« !... Erreur dWe ame tendre I Ah 1 rAmouF se nourrit des pleurs qu'il fiût répandre ! Le temps , et non des pleurs versés sur un tombeau , Peut seul du tendre Amour refroidir le flambeau. Le temps peut aflbiblir par de lentes atteintes Les feux dont vous brûlez pour des cendres éteintes. Le temps ! . .. Mais vous craignez son utile secours ; Votre cœur veut aimer et çoupirer toujours.
Heureux cent fois l'objet d'une douleur si tendre ! Vous soupirez son nom ; vous pleurez sur sa cendre ; Il revit dans vos pleurs : fdi ! son sort est si doux Que même dans la tombe il fera des jaloux. Le jour , l'ombre , les bois , Pkîloméle éplorée , Tout rappelle à vos sens une image adorée ; Tout la rend à vos yeux , et Hto à votre cœur ! Il seroit sans plaisir s'il étoit sans douleur !
Ces vers où de BuJBfon j'ai peint la tendre épouse Arradwit ce qu'elle aime à la Parque jalouse , Et du &tal ciseau désarmant le courroux Par ce cri de l'amour qui sauva son époux , Ces vers vous ont émue ; et votre ame plaintive D'un sein baigné de pleurs tout-à-coup ftigitive S'efforça de voler jusques aux sombres bords , Et de rejoindre enfin votre époux chez les morts.
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Ah ! luknéme , tremblant aux pieds du noir monarque , S'empressa d'arrêter l'impitoyable Parque. Ne meurs point ! cria-t-il d'une touchante voix ; Je cnûrois expirer une seconde fois.
D^un époux adoré tel est l'ordre suprême. Hélas I ce n est qu'en vous qu'il respire , qu'il s aime ! Calmez donc de vos sens l'ardente émotion ; Chérissez de vos feux la douce illusion. Nos biens sont des erreurs que le sommeil prolonge , Et le plus tendre amour n'est qu'un aimable songe.
Qu*un songe vous transporte aux rives du Léthé ! Sous de riants berceaux , près d'un myrte arrêté , Voyez-y votre époux soupirer sa tendresse, De ses cruels ennuis flatteuse enchanteresse. Aux bords du Léthé même il trace avec des fleurs Votre nom*., qu'il achève en l'arrosant de pleurs. L'amour de vos regrets lui présente lliommage; Votre époux se console à cette douce imaçe; Ainsi le dieu charmant dont vous êtes l'appui Vous permet de gémir, mais en vivant pour lui.
Oui , conservez des jours que vous devez aux Grâces ; Consolez vos douleurs en plaignant mes disgrâces. La tombe a renfermé votre plus doux trésor ; Moi je pleure une épouse, hélas ! qui vit enoor '.
* Lebnin ^it séparé de sa femme. ( Foyez l*élégie qui suit. )
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Du moins , en embrassant la tombe la plus chère ^
Votre douleur vous plaît ; et la mienne est amère !
Je vois toujours Fanni dont la perfide main
Me plonge en souriant un poignard dans le sein.
Et j'atteste les dieux et TÂmour et vous-même
Que de voir au cercueil descendre ce qull aime
Est pour un tendre <3tEur cent fois moins douloureux
Que de se voir trahir par lobjet de ses feux.
A NÉMÉSIS
Toi y qu'invoque en ses pleurs Tinnocent qu'on outrage ,
Toi y qui semblois trahir mes vœux et mon courage ,
Des crimes de l'Amour, des crimes de Thémis,
Tu me venges enfin , tardive Némésis 1
Tu me fais de ta coupe enfin goûter les charmes.
Avant ce doux nectar, ô que j'ai bu de larmes !
Sous mes pas innocents que de pièges dressés !
Quel noir et long tissu de maux entrelacés !
J'ai durant sept hivers , jouet d'un sort barbare ,
Fatigué de Thémis le labyrinthe avare
Depuis ce jour, fetal au reste de mes jours ,
Qtii de treize ans d'hymen empoisonna le cours.
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Ah! le calme riant de mes jeunes années M*aimonçoit-ily grands dieux, ces noires destinées? Quand je parois Fanni de myrtes et de fleurs. Ah ! croyois-je à Fanni devoir un jour mes pleurs? Quand je fermai sa tombe aux dépens de ma vie , Pensois-je qu^elIe-méme un jour me Teût ravre? Ma candeur n eût jamais soupçonné ces revers. De mes illusions je parois Funivers.
Je me fis des vertus une chimère auguste. Tosois même penser que Thémis étoit juste. Dans mes douces cireurs j'avois sacrifié Au tendre et pur amour, à la sainte amitié. Ta mort, jeune Badne ! et les pleurs des Corneilles, En pénétrant mon ame , inspirèrent mes veilles. L'édat de lor jamais n éveilla mes désirs. Fanni , les arts , la gloire , enchantoient mes loisirs ; Je voyois dans Fanni, moins épouse qu'amante, De mes destins heureux la compagne charmante ; Et par leurs tendres soins une mère, une sœur, Eussent fait de mes jours envier la douceur. J*aimois , je cultivois , je chantois la nature. Que mon cœur étoit loin de croire à Fimposture I Qu'un en&nt des neuf Sœurs est facile à tromper ! Je caressois la main qui devoit me firapper. DW ennemi trop cher complaisante victime. Tranquille , je dormois sous le poignard du crime : Le noir complot m^éveille en éclatant sur moi.
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Sans doute il éprouva moins de trooUe et d'^fiEroi ,
Le premier qui , rasant le cap de la Tempête ,
D'un nuage imprévu vit fondre sur sa tête
La nuit , les vents , la foudre à grands coups redoublés ,
Et Touragan roulant les flots amoDcdé9.
Que de fois , Némésis , dans ce funeste orage ^
Mon fragile vaisseau fut voisin du naufrpge \
Que de fois j'appelai les dieux à mon secours !
Et les flots et les vents , et les dieux ëtoient /sourds.
Tu vis le triple nœud de ce complot infâme ;
Tu vis s'armer ensemble et mère , et sœur, et femme ' ;
Tu vis leur noire audace , ô €rime i 6 triple horreur !
De leurs coups sur moi seul diriger la fureur ;
Tu les vis toutes trois, s'fuJwmant à leur proie,
Puiser dans mes tourments une exécrable joie ;
Et de mes tristes jours se disputant la fin ,
Se faire de ma vie un funeste bulÎB.
O Méléagre ! ainsi ton eflfiroyable m^
Te dévouoit aux feux qu'alluma sa colère ;
Ainsi rhorrible sœur d'Absyrthe massacre
Dispersoit en lambeaux son firère déchiré;
Ainsi de Danaûs les fiUes «xécrables
Au sang de leurs époux baignoient leura mains coupables.
* Foyez la ïlotice «ar lidbniB.
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Mais ancim ifeifx ii*a tu^ dand ses deiliiers abois. Épouse, et mère, et sœur, le frapper à-Ia-fbis.
Ah! tu vis phis encor ! tu vis leur calonmie Des lois contre mes jours armer la tyrannie ; Tu vis llndigne chef d'un indigne sénat Au poignard de Thëmis dicter l'assassinat ; Tu le vis 9 souriant de sa lâche puissance. Aux pieds même du crime égorger Imnocence.
Et moi , je m'écriois , en regardant les cieux : Yiendras-tu , Némésis , justifier les dieux? Laisseras-tu dormir ta vengeance et leur foudre ? « Est-ce sur mon tombeau que tu dois les absoudre? Et par le vain récit des monstres terrassés Penses-tu réjouir mes ossements glacés ? Comphce du forfait que tu n oses confondre , C'est en l'exterminant que tu dois me répondre.
Et tu restois muette au un de mes douleurs ! Et le succès du crime insùltoit à mes pleurs ! Et j'entendois gronder la haine étincelante 1 Et je voyais pàhr l'amitié chancelante ! Et d^ns cet univers , saisi d'un lâche eflroi , Contre tons mes tyrans je n'avois plus que moi ! Je dévorai mes pleurs , et j'embrassai ma lyre. Armé de l'infortune, ivre d'un saint délire, Mon génie indignélonna sur des pervers.
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Je condamnai leur chef aux tourments des enfers ; Dans les siédes futurs je traînai sa mémoire ; Je le couvris de honte au flambeau de la gloire; Et son nom , expirant sous ma juste foreur, Déjà de l'avenir est l'opprobre et Tborreur.
Viens ! viens, 6 Némésis ! seconde ma vengeance ! Sur mes lâches tyrans frappons d'intelligence ! Périsse jusqu'au nom d'un sénat odieux.
Et qu'un fils d'Apollon soit vengé par les dieux !
LE PRINTEMPS
L'hiver a disparu : la frileuse hirondelle
Ramène les zéphyrs voltigeants autour d'elle.
Au chant de mille oiseaux , déjà le doux printemps.
De roses couronné, descend sur nos rivages.
H vient nous rendre encor les beaux jours, les ombrages,
Et ces jeunes gazons si connus des amants.
Sur nos champs refleuris il étend ses conquêtes ;
Il parott , l'univers semble éclore à ses yeux ;
Il sourit , et les vents , déchaînés sur nos têtes ,
Courbent devant son char leurs fronts séditieux :
Le printemps est l'amour des mortels et des dieux ;
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Il caresse les airis , il endort les tempêtes , Il éveille FAurore , il épure les deux , Et prête au dieu du jour un char plus radieux.
Mais , hélas ! sa présence et si chère et si pure ,
Qui rend le calme aux flots , aux cieux , à la nature,
Rendra-t-elle jamais à mon cœur désolé
Ce calme de mes sens que Vénus a troublé ;
Ou ce bonheur si doux y songe , hélas ! trop perfide !
Qu'Amour me fit goûter au sein d'Adélaïde ?
Jeune Vestale , 6 toi que je n'ose nonmoer ' ! Quel charme tu prétois à la sagesse austère ! Ta vertu m'entouroit des pièges de Cythère ; Même, en grondant TAmpiu*, tu te &isois aimer. Ma raison vainement a voulu se. défendre ; Tandis qu'à l'Amitié mon cœur se croyoit rendre, La sœur introduisoit son frère trop charmant ; Qu elle étoit séduisante ! et qu'une amitié tendre
Cette jeune personne s*ëIoi|rnoit pour quelques mois du couvent où elle se destinoit à être reli(rieuse, et où je la voyois sou-
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Avec le tendre amour se confond aisément 1
Je les pris IW poor l'autre , et m^enchafnai moi-onéme.
La douce illusion me filoit ces beaux joiu% ;
Mais un départ funeste en va borner le cours.
Hélas ! c'est au moment de perdre ce qu elle aime >
Que Tame , plus sensible , en connoit tout le prix !
Cet instant de lumière et de douleur extrême
A dévoilé Famour à mes sens attendris.
Tu laisses un désert dans mon ame éperdue :
Le printemps avec toi disparoit à ma vue ;
Les Zéphyrs attristés partagent ma douleur ;
Et la rose, en pleurant, redemande sa sœur.
Mais toi qui , sans pitié, nous ravis ta présence,
Tandis que mes chagrins soupirent ton absence ,
Tu m'oublieras ! du moins , objet trop regretté ,
Pardonne à ma douleur ! ne sois pas irrité
Si mon ame en secret brûle pour ton image :
Ce feu, pur comme toi , n est-il pas ton ouvrage ?
Et se peut-il qu*Amour offense la beauté?
Pourquoi m'insphx>ient-ils ce qu'ils n'osoient ootmottre,
Ces yeux aimés , ces yeux si cruels et si doux ?
S'ils redoutoient Tamour, pourquoi Tom-ils fait nattre ?
Hélas ! je vais loin d'eux, victime de leurs coups,
Les adorer, mourir !... et mourir sans me plaindre !...
Larmes du sentiment , il faut donc vous contraindre !
Ah ! coulez dans mon cœur ! coulez ; dérobez-vous
Aux yeux de tout mortel moins sensible que nous.
ÉLÉGIES. i6i
Mélez-vous à ces feux que je ne puis éteindre; Cachez-vous dans mon sein : vous auriez trop à craindre Des propos indiscrets et des regards jaloux.
A ZÉLI&
Reçois tous mes baisers , lettre divine et chère ! Quoi ! ses vœux sont remplis si nia flamme est sincère ? Mais toi , peux-tu douter encor de mon amour , Toi que Vénus forma pour embellir sa cour? Songes-tu que mes yeux ont vu croître tes charmes? Que les tiens sur mon cœur ont essayé leurs armes ? Que j*ai de tes regards senti les premiers feux , Quand tu m'associois à tes folâtres jeux?
0 douce liberté qui nait de l'innocence ! Plaisirs simples et purs de la naïve enfance , Que vous avez d attraits pour les cœurs ingénus ! Cest par toi y c'est pour toi que je les ai connus !
Heureux le coin discret où , libre de contrainte , Fuyant d'un cercle oisif la gaieté triste et feinte, Genoux contre genoux , j'allois subir tes lois Au jeu par qui nos mains s'entrelacent neuf fois !
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C*est alors que souvent ton heureuse imprudence M'ordonna d'un secret la douce confidence. Zélis , ah l tu sais bien quels furent mes aveux : Je te nommai l'objet de mes plus tendres vœux.
Quand ta main sur mes yeux mit ce léger nuage , Du bandeau de l'Amour intéressante image , Tu vis toujours mes pas inquiets, suspendus , Guider vers toi mon cœur et meô bras étendus. Ma main te saisissoit , et du voile folâtre J'ombrageois tes yeux noirs et ce beau front d'albâtre, Que ma bouche , au milieu du tumulte et des ris , Effleuroit d'un baiser rapidement surpris.
Te souvienl;41 du soir où, fuyant sous l'ombrage. Tu fis voler sur moi les débris du feuillage ? Ma vengeance craintive expira sur ton sein , Et ton cœur palpita sous ma tremblante main. Ah ! qu'en ce doux moment tu fus intéressante ! Je te vis à-la-fois timide et caressante ! Ta voix demanda grâce , et ton œil plein de feux Sut donner et combattre un espoir amoureux. Tu riois, tu jouois; tu n'airaois pas encore.
Ton seizième printemps et ton cœur vient d'éclore. Ta voix tremblante laisse expirer ses accents. Rêveuse, tu parcours, à pas muets et lents. Ces bcns où s'égayoit ta jeunesse enfantine.
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Les jeux ont disparu; ton ame lit Racine; Monime t'intéresse ; et tes désirs secrets Demandent à l'amour un autre Xipbarès.
Tu goûtes des beaux vers la touchante énergie. Ta beauté m'encourage à la tendre élégie. Tu veux que tes faveurs soient le prix de mes chants : Ton cœur ne peut céder qu a de nobles penchants. Le doux nom de Tibulle a chatouillé ton ame ; Tu veux être Délie, et brûler de sa flanmie. Tu veux qu'un jeune amant , dans ses doctes loisirs , Aux &stes de Vénus consacre tes soupirs. Oh ! que j'adore en toi cet amour de la gloire ! Oh ! quel charme d'unir sa vie et sa mémoire ! Oui y le sein d'une amante est pour moi l'Hélicon. Ivre des feux d'amour et des feux d^Apollon , Est-il un sort plus doux, une gloire plus belle, Que mourir dans tes bras et te rendre immortelle !
LE SONGE
D'un piège inévitable ai-je pu me défendre? Amour ! fetal Amour ! et toi , Zelmis , et toi Dont la douce amitié m^enchalna sous sa loi , Tu prétois à l'Amour ta voix flatteuse et tendre.
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Ah ! qui veut fuir FAmour ne doit jamais t entendre !
Hier, quand la nuit sombre, enveloppant les cieux,
Fendoit les airs glacés d'un char silencieux,
Assis auprès de toi, vers ton foyer paisible.
Tes accents me lioient d'une chaîne invisible :
Mon ame s'enivra de ces récits charmants
Où tu peignois si bien les transports des amants.
Je respirois leurs feux ; j'enviois leurs alarmes ;
De mes yeux attendris couloient leiu*s douces larmes;
Que tu me rendois chers leurs plaisirs, leurs tourments !
Je croyois à Vénus en regardant tes charmes :
L'Amour m'environnoit de ses enchantements.
Tout sembloit ressentir mes doux ravissements.
Cette pure clarté que l'on doit à Tabeille,
Attentive à ta voix , partageoit notre veille ;
Vulcain d'un feu plus doux petilloit à nos yeux :
Des vents au loin grondants la bruyante fîirie
N'osoit troubler les sons de ta bouche attendrie.
Hélas ! tu charmois tout î... hors le Temps envieux.
Sa main fit échapper cette heure fugitive
Qui, frappant douze fois dans l'or qui la captive.
M'ordonna sans pitié le nocturne repos.
Grands dieux ! que le sommeil étoit loin de mon ame !
Ta voix dans tous mes sens avoit porté la flamme.
Je me flattai pourtant que le dieu des pavots ,
Hiunectant de leurs sucs ma paupière échauffée,
Assoupiroit enfin jusqu'au dieu de Paphos ;
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Vain espoir ! TAmour même avoit séduit Morphée. Un Songe tout de feu m enleva dans ses bras Jusqu'au lit où Morphëe enchaînoit tes appas. Ta lumière veilloit : elle offinoit à ma vue , En dépit des rideaux importuns et jaloux, Ta vermeille beauté mollement étendue Sous un lin qui voiloit tes charmes les plus doux. Je n'osois soulever Fimportune barrière; Mais d'un baiser timide effleurant ta paupière, Je crus voir tes beaux yeux s éveiller sans courroux. Un soupir échappé de tes lèvres de rose Suivit ce doux regard et sembla me dire: Ose. Soudain la Volupté m embrasa de ses feux. D'un baiser plus ardent l'amoureuse licence De ma craintive audace expia l'innocence ; Je devins moins coupable en devenant heureux.
O de mes sens émus trop rapide mensonge ! Le réveil a détruit mon fragile bonheur : Zehnis ! objet charmant d'une si douce erreur, Diras-tu oonune moi : Pourquoi n'est-ce qu'un songe ?
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A MES ÀMI§
SUR l'infidélité d'ùmb amante.
Laissez-moi! la raison m'irrite, me désole ; Et ma seule douleur me plaît et me console. Oui ! c'est, après Églé , mon trésor le plus doux ; Oui , cruels ! ma douleur m est plus chère que vous ! Vous, barbares amis, dont la pitié farouche Voudroit bannit* Églé de mon cœur, de ma bouche. Vous voulez que je vive ! et que ce triste cœur Respire, en l'oubliant , Tamour et le bonheur ! Églé que j'adorois ! . . . Églé m'est infidèle ! Que m'importent l^omour et Tunivers sans elle !
Hélas ! de mon bonheur vous fotes les témoins : J'aimois , j'étois aimé; je le croyois du moins ! Eh ! qui n'en croiroit pas les soupirs d'une amante , Ses doux regards, voilés d'une langueur charmante, Ses baisers tout de flamme et ses pleurs ingénus. Ces pleiu*s voluptueux des amants seuls connus , Tant de billets écrits sous les yeux du mystère , Mille serments tracés par une main si chère ?
Vains et frêles serments , vous me j wîez sa foi 1 Vous me dites encore : Églé n aime que toi ; Mysis sera toujours la moitié de son ame ; Ellle perdroit plutôt sa beauté que sa flamme. Aux promesses d'amour fiez*-vous désormais ! Elle a trahi ses feux sans perdre ses attraits.
Du moins si Tinconstance avoit terni ses charmes !
Je ne la verrois pas rire de mes alarmes ;
Mais elle s'embellit par l'infidélité ;
Quoi ! le parpire est-il un ferd pour la beauté ?
Vénus ! j'ai vu ton fils la flatter de son aile ;
Et l'ingrate jamais ne me parut si belle !
Il me disoit encore, avec un ris moqueur,
Imite l'infidèle; et, maître de ton cœur.
Choisis des yeux plus beaux, cherche un plus doux empire ;
Avec les jeux badins suis Gléone et Thémire;
Vole oublier Églé dans leurs bras amoureux.
Moi ! Toublier !. .. Amour ! tu oonnois trop mes feux.
Un cœur, rempli d'Églé , peut-il voir d autres charmes ?
Ab ! cruel ! à ce nom tu vois couler mes larmes.
Irois-je, l'œil en pleurs, mendier des plaisirs,
Et rappeler des jeux qu exilent mes soupirs?
Puis-je fixer les ris sur ma bouche plaintive ? A peine j'y retiens mon ame fugitive.
Elle s'échappe, hélas ! vers des yeux séducteurs ; Tu me trompois, Églé ! je t'adore, et je meurs.
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Je meurs 1 ah! donne au moins des larmes à ma cendre!
Mais Tingrate se rit d'une douleur si tendre ;
Son front , paré de rose , insulte à mes cyprès.
Non y non ; c est trop gémir : fîiyez , sombres regrets !
Si les pleurs ranimoient une flamme épuisée ,
Tes pleurs, belle Ariane, eussent fléchi Thésée;
Et toi, jeune Gallus ! la douceur de tes chants
Eût rendu Lycoris à tes regrets touchants.
Rien ne rappelle un cœur échappé de sa chaîne ;
Nos plus tendres soupirs n'allument que sa haine.
L'excès de l'amour même est fatal en amour !
Ce dieu trop caressé s'envole sans retour.
A ma volage amante il a prêté ses ailes !
Mon rival connoitra ses charmes infidèles.
Que le sexe a bien l'art de tromper ses amants ! Ses caresses, ses jeux, ses baisers, ses serments, Méditent l'inconstance et trament l'imposture. Il atteste des dieux complices du parjure. Le Ciel même se rit des serments amoureux ; Et 2^phyr qui s'en joue est moins volage qu'eux.
Églé m'est infidèle ! et l'ingrate en fait gloire ! De ses feux inconstants périsse la mémoire ! Périsse mon amour ! périssent ses attraits ! Sors de mon cœur, Églé ! pei<fide que je hais ! Ah ! trop perfide Églé !... mais perfide trop chère ! Deviez-vous me trahir ? ou deviez-vous me plaire ?
J'eusse été trop heureux si les destins jaloux M eussent permis de vivre ou d'ei^pirer pour vous.
PLAINTE ET CONSOLATION
Le cœur plein de soupirs , les yeux noyés de pleurs , D*un amour sans espoir exhalant les douleurs , J^errois aux hords d'une lie inculte et sohtaire. De quelques vieux cyprès Tombrage funéraire, Épaississant sur moi le silence et le deuil , Sembloit m'envelopper des ombres du cercueil.
Là d'un ruisseau plaintif se trainoit Tonde obscure; Mes sanglots se méloient à son triste murmure ; Mes pas du noir Méandre imitoient les détours , Et mes larmes troubloient son lamentable cours. Une sauvage écho , du fond de ces bois sombres , Prolongeoit mes accents, égarés sous leurs ombres. Les antres , les forêts , les rochers attendris , Plus sensibles qu'Églé , répondoient à mes cris.
0 de mes longs ennuis source cruelle et chère \ 0 du perfide Amour impitoyable mère !
0 Vénus ! m'écriois-je, ai-je dû t'obëir ?
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Tu m Inspiras tes feux , et c'est pour les trahir !
Tu veux que j'aime Églë , que j'aime une inhumaine ,
De mes tristes soupirs insatiable et vaine;
Églé que tu formas de charmes , de rigueurs ,
Pour le plaisir des yeux et le tourment des cœurs !
Tu semblés attendrir ses regards infidèles ,
Et tu mets le refus sur ses lèvres cruelles !
De la crainte à l'espoir sans cesse ramené.
De ses caprices vains jouet infortuné,
Cent fois près d expirer aiix genoux de Tingrate ,
Son orgueil en jouit : mon désespoir la flatte.
Eh quoi ! tant de rigueurs avec des yeux si doux !
Hélas ! mon cœur voloit au-devant de leurs coups ;
Et la mort est le prix que j'en devois attendre 1
Et c'est là cet amour que tu peignois si tendre !
L'abeille est moins avide à savourer les fleurs,
Que l'Amoiu* n'est ardent à s'abreuver de pleurs ;
Dans les pleurs, dans le sang, l'Amour trempe ses armes.
Et toi , déesse , et toi qui te ris de mes larmes ,
Barbare ! tu sortis de l'écume des mers
Pour agiter les cœurs , pour troubler l'univers ,
Pour verser dans mon ame un étemel orage :
Dans tes flots insensés , hélas ! j'ai fait naufrage.
Ah ! toi-même dois-tu ravager tes moissons !
Je te vouois ma lyre et ses plus tendres sons.
Quel autre , si je meurs , soupirant l'élégie ,
Saura peindre ta gloire aux champs de la Phrygie,
Mettre ai tes pieds l'orgueil de Jundn , de Pallas,
Et de la pomme encore honorer tes appas ? Hélène de Paris fut le prix légitime.
Moi ! je perds mie amante , pt je meurs ta victime ! Ah ! cruelle !... A ces mots de ma bouche élancés , Foible, pâle, je tombe, et mes sens sont glacés. «Texpirois !... quand soudain, descendant de la nue, La reine d*Amathonte apparott à ma vue ; Et dissipant lliorreiu* des lugubres cyprès , D^une voix douce et fière accuse mes regrets.
« Ingrat ! que tu sens mal tbiit le prix de tes chaînes !
« Le bonheur des amants se mesure à leurs peines.
« Qui jamais n a connu Fexcès de mes rigueurs
m Jamais ne connottra Fexcès de mes faveurs.
« Rends un nouvel hommage à la main qui te blesse ;
« Apprends que la constance unie à la tendresse
« Enfin sait amollir les plus fières beautés.
« Renais pour le bonheur, et chante mes bontés. »
Elle dit ; et d'un myrte humecté d'ambrosie La déesse toucha ma tète appesantie :
Le doux espoir encor vint sourire à mes yeux , Et le char de Vénus s'éleva dans les deux.
A LUGILE,
En loi rendant une lettre oh elle me faisoit nne proposition d*amitié un peu tardive.
Reprenez , reprenez un billet trop foneste ! Il n'est point confident de votre ame céleste ! Il n est point confident de ces yeux enchanteurs Où mes yeux ont surpris tant de regards flatteurs ; Il n'est point confident même de ce silence Dont mon ame entendoit la muette éloquence.
La main que sur mon cœur ma main osa poser, Cette main qu'échaufibit mon timide baiser, Ne voudra point glacer ni mes vers ni mon ame , Ne voudra point tarir les sources de ma flamme, Ne m'ordonnera plus , dans sa feinte pitié , Le calme injurieux d'une froide amitié.
Ne vous souvient-il plus, ô Ludle trop chère ! Du jour où votre cœur me dit : Je vous préfère ? Dieux ! conune il palpitoit ! quelle tendre langueur Se peignit dans vos yeux désarmés de rigueur ! Que devins-je, 6 Ludle ! une Vénus nouvelle, Un destin tout de flanmie à mon cœur se révèle.
Je me crois dans FOlympe à cet aveu si doux ; Ivre de mon bonheur, je tombe à vos genoux. Je vous tiens dans mes bras, foible, pâle, éperdue. Attachant sur mes yeux une timide vue.
Hélas ! de mes soupirs l'amoureuse chaleur Tentoit de ranimer votre chaste pâleur.
Oublieriez-vous encor ces heureuses soirées Que Diane et Vénus ont ensemble éclairées ? Que de fois , au retour du nocturne repas , Phcebé vit le mystère associer nos pas ! Me souviendrai-je seul de cette nuit céleste, Quand les nymphes de Seine, et Phœbé que j'atteste Protégoient cette barque où , sur des flots d'azur, Nous rêvions un bonheur et si c^me et si pur ? Je baisois ces cheveux dont je suis idolâtre. Ces longs cheveux épars sur un beau cou d'albâtre; Dans vos regards divins les cieux m'étoient ouverts. Oh ! comme j'oubliois le pro&ne univers !
Dus-je prévoir alors le trouble et les orages ? D'où naissent aujourd'hui de fonestes ombrages ? Tant de billets si doux que ma flamme a tracés Sont-ils pour des regards ennemis ou glacés ? Est-ce pour les trahir que votre main fîirtive Accueillit les secrets de ma muse craintive ? Loin de fermer l'oreille â mes tendres serments , Vous invitiez mou ame à peindre ses tourments.
A mes timides feux vous prêtiez un asile ;
C'est de vous que j'appris le doux nom de Lucile ;
Et n est-ce pas de vous que , pour l'écrire encor,
Je reçus Theureux don de cette plume d'or
Qui vous rend mes soupirs en brûlants caractères ?
Rappelez-vous qu'un soir, feuilletant nos mystères, Tandis que vous lisiez d'une si douce voix Ce recueil de mes feux déjà lu tant de fois , Votre main s'oublioit dans la mienne, et ma boucbe Enivroit de baisers la pudeur moins farouche. Je m'écriois : Lucile est l'image des dieux 1 Minerve est dans son cœur, Vénus est dans ses yeux. Elle inspire à-la-fbis et mes sens et mon ame , Et le respect timide et le baiser de flamme.
Je sais que votre cœur de troubles combattu Tantôt gronde l'amour et tantôt la vertu. Lucile, imitez moins la prude sensitive Qui resserre en tremblant sa feuille fugitive. La rose , non moins pure , ouverte aveq candeur. Confie au doux zéphyr sa vermeille pudeur. Ah ! la pudeur sans doute est ua art de séduire ! Sans elle de vos yeux j'eusse bravé l'empire ; Mais qui peut résister à la jeune beauté Dont même l'innocence est une volupté ?
Hélas ! de mes périls averti par vos charmes , Je balançai long-4emps à vous rendre les armes ; Mais je vis des regards si tendres , si révem^ , Et mes vers par vos mains enlacés de &vemr8 1 Avec quel intérêt , de quelle oreill e avide , Vous écoutiez mes chants pour une Adélaïde ! Pourquoi dans votre asile oubliai-je ces vers ! Ah ! sans doute Vénus , après tant de revers , Vouloit qu'une beauté plus naïve et plus pure Réparât les malheurs d'une flamme parjure.
Deux Ludles en vous m ont souvent étonné , L'une me rend heureux, et l'autre infortuné ; L'une excite ma flamme , et l'autre s'y refuse ; L'une souvent m'absout, l'autre souvent m'accuse ; L'une me dit : Hélas ! m'aimerez-vous toujours ? Et l'autre pour jamais veut rompre nos amours.
0 bonheur ineffable ! ineffables disgrâces !
Quoi ! cette fiction de l'Amour et des Grâces ,
Où d'une chaste nymphe Apollon amoureux
Et voilant de son nom l'histoire de nos feux
Remplissoit l'air d'amour et de mélancolie,
Cet écrit enchanteur, rêvé dans Idalie,
Et que même Tibulle eût sans doute envié ,
Pourquoi me le ravir, à peine confié ?
Douter de ce qu'on aime , ah ! c'est un double outrage !
De ses yeux , de son cœur c'est profismer l'ouvrage :
Malheur au sentiment inquiet , soupçonneux !
La douce confiance en doit serrer les nœuds.
Oui f Lucile, mon ame à vos lois asservie Se repose sur vous du bonheur de ma vie. Je vous aime ; le ciel et vos yeux Vont voulu. Qu Amour de mes destins soit larbitre absolu. S'il pouvoit vous déplaire, inventez donc, cruelle! Une ardeur plus céleste, une fkunme plus beUe, Plus digne, s'il se peut, de vos divins attraits. Oui, du fils de Vénus renouvelons les traits; De son aile volage enchaînons Tinconstance; Rendons à ses baisers leur première innocence. Eh ! confinent pourroit-il armer votre courroux ? En£uit de vos regards , il est pur conmie vous. Ne me parlez donc plus d'une amitié trop vaine, Quand , pour vous adorer, Famour suffit à peine.
A UN AMP
SUR Là bonne et la MAUVAISE PLAISANTERIE.
Ami, dont le goût pur, Tesprit solide et fin Rougiroit de confondre Horace et Tabarin , Et, toujours plus épris des bons mots de Catulle, Distingue un bon plaisant d'un railleur ridicide, Tandis qu'un sot titré , qu*enivre son feux goût , Ne se connoft à rien , et veut juger de tout'. Ne ris-tu pas de voir, par sa folle grimace. Un singe de Momus charmer la populace?
La Fontaine a dit vrai le ciel fit pour les sots Tous les méchants diseurs d'insipides bons mots.
O le fâcheux plaisant qui, dans son froid délire,
* Cette ëpitre, dont le sujet est neuf, fut faite, il y a long-temps, à l'occasion d'un misérable bouffon de société qui, à la honte du bon sens, étoit accueilli alors par les gens du bon ton. Elle a été tronquée dans différents recueib. On la donne ici conforme aux dernières corrections de Tauteur.
i8o ÉPITRES.
L ennui peint sur le front, prend le masque du rire, Et, pesamment folâtre en sa légèreté, Tourmente son prochain de sa triste gaieté !
Quelle gloire , en effet, pour tout être qui pense De vieillir dans ces jeux d'enfantine démence , D'avilir son esprit , noble présent des dieux , Au rôle indigne et plat duiv farceur ennuyeux , Qui , payant son écot en équivoques fades. Envie à Taconnet l'honneur de ses parades; Et, même en cheveux gris, parasite bouffon. Transporte ses tréteaux chez les gens du bon ton !
Non que je veuille ici , censeur atrabilaire , Effaroucher les ris et bannir l'art de plaire, Ou, de Faménité vantant les seuls attraits, Du carquois de Momus émousser tous les traits. Je connois tout le prix d'un riant badinage ; Mais je hais d'un farceur l'absurde personnage. Ses grossiers calembours , ses burlesques accents : Un bouffon sait tout feindre, excepté le bon sens. D'un baron d'Onderwal l'un prend l'air hypocondre ; Exprès pour m'ennuyer l'autre arrive de Londre : Mais, quelque nom qu'il prenne, ou baron, ou milord, Un sot est toujours sot, et Fou reconnoU Goord ■.
' Impertinent bouffon de sociëtë , connu sous le nom de milord Goord.
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Je plains le malheureux qui s'est mis dans la tête De plaire aux gens d*esprit à force d'être bête. Qu'un monsieur Turcaret savoure en se pâmant De ses mots à gros sel le stupide enjouement : Ce jargon sert toujours de voile à la sottise.
Le véritable esprit jamais ne se déguise : Pareil à la beauté, la nature est son art. Les Graœs et d'Egmont n ont pas besoin de ferd. Hébé fuit l'art de plaire ; elle en plait davantage. Pour l'aimable candeur tout voile est un outrage : La feinte avilit l'ame; et dans les moindres jeux Le vrai de nos plaisirs est le principe heureux.
Voyez près de Bacchus la fieinte disparoitre; Des flots de son nectar la vérité va naître : L'aimable vérité rit dans les coupes d or ; Tout le cœur se dévoile et prend un doux essor.
Une gaieté piquante est l'ame de la table : L'usage en est charmant ; l'abus seul est blâmable. Tels La Fare et Chaulieu , ces convives divins , Exhaloient en bons mots la vapeur des bons vins : La raison s'éclairoit du feu de leurs saillies ; Minerve applaudit même à leurs sages folies ; Et les Grâces , toujours compagnes de leurs jeux , Leur versoient l'ambrosie, et soupoient avec eux.
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De là œs vers légers , enfants de la Tocane ', Non ces lourds quolibets d'un Trivelin profane Qui verse avec le vin ses rébus à foison , Fait rougir la pudeur et bâiller la raison.
Il est un art charmant d'amuser et de rire ; Il faut de sel attique égayer la satire. L'adresse est de choisir le trait qu on doit lancer: Qu il e£Qeure en volant, et pique sans blesser.
Fille de l'à-propos , la saillie est plus vive :
Un bon mot répété perd sa grâce naïve.
Ingénu , mais discret , vif sans être mordant,
Qu^il soit d'un honune aimable , et non pas d'un pédant :
Son rire vous attriste ; il décoche avec flegme ,
Au défaut de saillie , un antique apophthegme,
Et, de cent bons mots grecs doctement hérissé,
Sous un pesant adage il vous croit terrassé.
Cent fois plus ridicule est ce pédant ignare Qui , sans grec ni latin, dans son françois barbare, N'oppose aux meilleurs traits qu'un insolent ennui. Et pense voir par-tout le sot qu'on trouve en lui. Jamais de l'ironie il n'a su les mystères. Momus prête ses traits à des mains plus légères. Ainsi, contre Dacier, les Grâces et les Ris,
' Vin de primeur cëlëbrë par Gbaulieii.
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Charmante Sévigné , combattoient pour ton fils >.
Le François , né malin , pardonne à qui l'amuse : Beaumarchais a feit rire , et le public lexcuse. Dorcas rend le mensonge aimable et séduisant; Chloé inédit pour nuire , et plaît en médisant. N'allez point toutefois , par d'aimables surfaces, Donner à la noirceur le coloris des Grâces : Nos vices du bon ton, quoique doux et charmants , Ont bientôt fatigué leurs coupables amants. La bonne compagnie est parfois détestable ; Et le vaisseau que presse un corsaire implacable, Et le bois le plus noir, tout peuplé d'assassins, Sont plus sûrs , mes amis , que vos cercles divins.
D'une gaieté sans frein réprimez la hcence. Et respectez les dieux , la pudeur, et l'aBsence. Qu'un ami par vos traits ne soit point immolé. En vain le repentir, honteux et désolé, Court après le bon mot aux ailes trop légères : Il perd ses pas tardifs et ses larmes amères. Fuyez donc le sarcasme et ses ris indiscrets : L'amour-propre ofiensé ne pardonne jamais. Ménagez-lui toujours une heureuse retraite; Que l'objet du bon mot lui-même le répète.
* On connoit le petit duel littéraire du marcjuii de SéTÎgnë et de Dacier. Ce fut le combat de la grâce et du pëdantisme.
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On sourit quand du feu d'un mot qui semble ëteint
La maligne étinœlle éclate et vous atteint ;
Mais ou est indigné du cyclope difforme
Qui sur l'aimable Ads jette sa roche énorme :
Galatée en pleurant s'enfuit sous les roseaux.
Jadis Yulcain forgea d'invisibles réseaux :
Tels sont les rets subtils d'un railleur socratique.
On aime un bon plaisant ; on abhorre un caustique.
On fîiit ce persiflage au sourire affecté,
Ce ton leste et moqueur de la fatuité.
J'aimerois mieux enoor la gaieté brusque et folle
Que le froid enjouement de ce jai^on firivole.
Marot sut parmi nous , rieur vif et malin y Décocher l'épigramme avec un art badin.
Par cet art autrefois l'ingénieux Catulle Sur César, en jouant , lança le ridicule. De ce railleur exquis retenons bien ce mot : Gardez-vous d'im sot rire ; il n'est rien de plus sot.
Le sexe fmt valoir les traits du badinage , Et sa vive saiUie emporte un doux suffrage. Qui dit belle dit tout : quelle belle « en effet , Ne semble pas avoir tout l'esprit qu'on lui fait ?
La nymphe qui déjà touche au neuvième lustre Au défaut d'être belle alors veut être illustre :
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On prodigue Fesprit ; les bons mots font un nom ; Et Ton se croit au moins Aspasîe ou Ninon.
Nai-je pas vu Daphné , cette antique merveille , Lancer des impromptus qu on lui prétoit la veille ? Tel de Pasquin dans Rome on voit le marbre usé Mettre en vogue un bon mot dans son sein déposé.
Souvent la jeune Églé, pétulante convive , Mêle au geste indiscret la fedle invective , Et croit impunément, dans ses jeux étourdis , Vous percer de bons mots qu elle pense avoir dits. L'Amour avec dédain s'envole et fuit ses traces : L'invective jamais ne fîit le ton des Grâces. La politesse aimable et sage en sa gaieté Est le plus doux lien de la société.
Eh ! pourquoi des égards briser l'heureuse chaîne ? Sexe né pour 1 amour , pourquoi chercher la haine? Vous qu'attaque une belle , ah ! n'oubliez jamais Les égards indulgents qu'on doit à ses attraits.
Fuyez Taigre dispute ; une morgue insensée AfiFecte en vain le droit d asservir la pensée. N'ambitionnez point ce triomphe imprudent ; C'est un art de savoir triompher en cédant. Amant de la raison, défenseur du génie. De contester sans cesse évitez la manie :
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Une aimable indulgence est souvent de saison ;
C'est avoir déjà tort que d avoir trop raison.
Bailleur novice enoor, si tu veux qu'il me frappe, Ne m avertis jamais du bon mot qui t'ëchappe : Sur ma lèvre à Tinstant le sourire est glacé ; Et le plaisir languit dès qu il est annoncé.
Tel lance un trait plaisant qui n eût pas su 1 écrire; Tel écrit un bon mot qu'il n eût jamais su dire. L'auteur vif et brillant * qui fit parler Usbeck Dès qu'il parloit lui-même étoit pesant et sec. Ce Boileau , si funeste à l'auteiur ' de Pyrame , Si fin dans la satire, est froid dans l'épigramme. Rousseau , qui de ce genre eût mérité le prix , Souvent d'un sel trop acre a semé ses écrits. Nul n'a tous les talents ; tout homme a ses limites ; Même aux dieux d'Hélicon des bornes sont prescrites : Voltaire, qui, du Pinde avide conquérant, Voulut tout embrasser, fîit plus vaste que grand. Je vois parmi ses fleurs plus d'une ronce éclose. J'aime son Pompignan^ qui se croit quelque chose ; Mais je ne puis aimer son malheureux Fréron Qu'il appelle un faussaire , un escroc , un giton :
* Montesquieu dans ses Lettres Persanes.
* Pradon.
' Qui ne sait le vers :
Et l'ami Pompignan croit être quelque chose ?
C'est noyer le bon mot dans un torrent de bile. N'étoit-œ pas assez que Fréron fiit Zoïle ? Ou que Stupidité , qui fait tout de travers ^ Lui mit si plaisamment des ailes à Fenvers ?
Le dépit raille mal ; ses jeux sont des querelles : Se âdier d*un bon mot c est lui prêter des ailes. D'une vaine colère adoucissez l'éclat , Et que des jeux d'esprit ne soient point un combat.
De La Harpe , a-t-on dit , l'impertinent visage Appelle le soufflet ' ; ce mot n est qu'un outrage. Je veux qu'un trait plus doux , léger, inattendu, Frappe l'orgueil d'un fat plaisamment confondu. Dites : Ce froid rimeur se caresse lui-même ; Au défeut du public il est juste qu'il s'aime ; Il s'est signé grand homme , et se dit immortel Au Mercure ! Ces mots n'ont rien qui soit cruel. Jadis il me louoit dans sa prose enfantine : Mais, dix fois repoussé du trône de Racine, Il boude ; et son dépit m'a, dit-on , harcelé. L'ingrat ! j'étois le seul qui ne l'eût pas sifflé.
Un jour certain prélat , d'ignorante mémoire. Fier d'un beau mandement dont il payoit la gloire , Aborda ce railleur si connu parmi nous :
* Ce mot connu est de Piron.
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L avez-^vous lu , Piitm ? Oui » monaeigneur ; et vous? Ainsi d'un trait plaisant la saillie étincelle. Dans cet art périlleux plus d'un François excelle.
Quelquefois dans ses vers le héros de Berlin
Se permit d'aiguiser le sarcasme malin ,
Et, des rois empesés raillant la confrérie S
Soumit le trône même à sa plaisanterie.
Mais la Prusse sanglante expia ses bons mots :
Le poète raiUeur coûta cher au héros :
Il sifiSa de Bemis la stérile abondance ,
Et Bemis ' sut armer Pompadour et la France,
Dans la bouche des rois le rire est trop amer :
Le rôle de Momus sied mal à Jupiter.
Le plus grand des Louis, toujours discret et sage,
Jamais d'im trait moqueur ne se permit l'usage.
D'un bon mot toutefois l'heureuse liberté Peut même aux souverains ofirir la vérité. Entouré d ennemis que fîiyoit sa foiblesse, Vaincu par les Anglois moins que par sa mollesse, Charle^ en ses derniers murs, dans l'ivresse des jeux,
' Voici le vers du roi de Prusse :
Et des rois empesés la lourde confrérie. * On connoit ce vers d*une ëpitre du même roi : Évites de Bernis la stérile abondance.
et comment ce poète, devenu ministre, s*en vengea par le traité de Vienne, qui mit la Prusse à deux àoiçts de sa perte. ^ Charles VU dans Orléans.
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Sur les débris du trône ouvroit un bal pompeux : Que te semble? dit-il au généreux La Hire. — Qu^on ne perdit jamais plus gaiement un empire. Ce mot sauva la France. Ainsi, mieux que nos lois , Souvent le ridicule a corrigé les rois.
A M. CHÉNIER L'AINÉ
Oui, Fastre du génie éclaira ton berceau; La gloire a sur ton front secoué son flambeau ; Les abeilles du Pinde ont nourri ton enfance. Phébus vit à-Ia-fois naître aux murs de Byzance , Chez un peuple farouphe et des arts ennemi , A la gloire un amant, à mon cœur un ami.
Que le nom de Péra soit vanté d âge en âge ! Dans ces mêmes instants , sur ce même rivage , Qui donnèrent Sophie ' à TAmour enchanté, Apollon te vouoit à l'immortalité.
Lui-même sur les flots guida la nef agile Qui portoit des neuf Sœurs Tespérance fragile ;
* Mademoiselle Sophie de Tott, aujourd'hui madame la duchesse de La Rochefoucauld, h«Ue-fil]e du duc de Liancourt.
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Lui-même sur nos bords , dans ton sein généreux , Souffla Famour des arts, Tespoir d'un nom fameux: Le vulgaire jamais n^eut cet instinct sublime. Sur lès arides monts que voit au loin Solyme, Le cèdre , dans son germe , invisible à nos yeux , Médite ces rameaux qui toucheront les cieux. Ton laurier doit un jour ond)higer le Parnasse ; JVntrevois sa hauteur dans sa naissante audace , Si , modeste en son luxe , et docile aux neuf Sœurs , Il permet de leurs soins les heureuses lenteurs.
Non , non ; j*en ai reçu ta fidèle promesse : Tu ne trahiras point les nymphes du Permesse. Non, tu n iras jamais, oubliant leurs amours, Adorer la fortune , et ramper dans les cours. Ton front ne ceindra point la mitre et le scandale; Tu niras point, des lois embrouillant le dédale, Consumer tes beaux jours à dormir sur nos lis , Et vendre , à ton réveil , les arrêts de Thémis.
Ton jeune cœur, épris d'une plus noble gloire, Â choisi le sentier qui mène à la victoire ; Les armes sont tes jeux : vole à nos étendards; Les Muses te suivront sous les tentes de Mars. Les Muses enflammoient l'impétueux Eschyle. J'aime à voir une lyre aux mains du jeune AchiUe. Un cœur ivre de gloire et d^immortalité Porte dans les combats un courage indompté.
Du vainqueur des Persans la jeunesse {juerrière Toujours à son épée assodoit Homère.
Frédéric, son rival, nVt-il pas sous nos yeux Fait parler Mars lui-même en vers mélodieux? Couché sur un drapeau noir de sang et de poudre , N a-t-il pas , dWe main qui sut lancer la foudre y Avec grâce touché la lyre des neuf Sœurs , Et goûté dans un camp leurs paisibles douceui*s ? Son camp fut leur séjour , son palais fut leur temple.
Imite ces héros , suis leur auguste exemple.
Laisse un oisif amas de braves destructeurs,
De Tantique ignorance orgueilleux protecteurs,
Ériger en vertu leur stupide manie,
Dégrader Fart des vers et siffler le génie.
Le langage des dieux n est point fait pour les sots.
L'art qui rend inunortel ne plaît qu'à des héros.
Insensés ! que du moins vos fureurs indiscrètes Sachent des vils rimeurs distinguer les poètes. A ces fils d^ Apollon , ingrats ! n^en doutez plus , Vous devez des plaisirs , des arts , et des vertus. Et sans ressusciter les merveilles antiques, Les chênes de Dodone et leurs vers prophétiques , Et la lyre d'Orphée assemblant Thomme épars , Et la voix d'Amphion lui créant des remparts , Quel autre qann poëte , en ses nobles images , Sut rendre à la vertu de célestes honunages ,
La placer dans FOlympey et sur les sombres bords
Des supplices du crime éponyanter les morts ?
Les cieux à nos accents s ouvrirent pour Aldde,
Et rÉrébe engloutit la pâle Danaïde.
Un monde juste est né des vers législateurs,
Et Thomme doit une ame à leurs sons créateurs.
Avant que la parole à nos yeux fût tracée , Et qu W papier muet fit parler la pensée , Par un art plus divin , les vers ingénieux Fixèrent dans lesprit leur sens harmonieux ; L ame en sons mesurés se peignit à loreille : La mémoire retint leur frappante merveille. Vainqueur du noir oubli , oe langage épuré , Des usages, des lois , fut le dépôt sacré. Graoe mix vers immortels , la seule Mnémosyne Des siédes et des arts conserva Forigine. Nul art n a précédé Fart sublime des vers : Il remonte au berceau de l'antique univers ; Et cet art, le premier qu'inspira la nature. S'éteindra le dernier chez la raoe future.
Aime cet art céleste , et vole sur mes pas Jusqu'aux lieux où la gbire affronte le trépas. Soit que ton Apollon , vainqueur dans Fépopée, Thonore d*une palme à Voltaire édiappée ; Soit que de l'élégie exhalant les douleurs , De Properœ en tes vers tu ranimes les pleurs;
Soit qu'enivré des feux de laudace lyrique , Tu disputes la foudre à l'aigle pindarique ; Ou soit que, de Lucrèce effSEiçant le grand nom , Assise au char ailé de Fimmortel Newton , Ta Minerve se plonge au sein de la nature, Et nous peigne des cieux la mouvante structure , Tu me verras toujours applaudir tes succès , Et du haut Hélicon t'aplanir les accès.
Que du faite serein de ce temple des sages Tu verras en pitié le monde et ses orages ; Tant d'aveugles mortels s'agiter follement, Aux sentiers de la vie errer confusément, Se croiser, se choquer, disputer de richesse. Combattre d'insolence, ou lutter de bassesse, S élever, en rampant, à d'indignes honneurs. Et se précipiter sur l'écueil des grandeurs !
Mais tandis qu'agité du souffle de l'Envie, Fuyant , touchant à peine aux rives de la vie , Ce torrent des mortels roule à flots insensés , A travers les débris des siècles entassés , La gloire, et l'amitié plus douce que la gloire, Fixeront nos destins au temple de Mémoire.
SUR L*AMOUR QUE LES PRINCES DOIVENT AUX LETTRES
Prince , ami des talents qu'ignore le vulgaire , Qu estiment les grands rois et que ton œil éclaire. Toujours ta main prodigue en secours généreux S^applaudit des bienfaits qu'elle répand sur eux.
Ces présents d^un héros cherchèrent mon enfance, Et mes foibles talents te durent la naissance , Quand , la Parque frappant im père entre mes bras , Éperdu , je donnois des pleurs à son trépas. Tu le pleuras toi-même ! et d'un père fidèle Tes larmes et tes dons me payèrent le zèle.
Bellone alors, Bellone, aux bords lointains du Var, T appeloit aux combats et préparoit ton char : Le Var courba sous toi son onde et sa fortune ; Vainement Albion s'en plaignit à Neptune. Quelle fut sa douleur, ta gloire , et mes transports !
* L'auteiir avoit dix-huit ans lorsqu'il composa cette ëpitre. Il la corrigea en 1750.
Content de t^admirer, je me taisois alors. Que mon zélé, indigné de cet obscur hommage, Brùloit de s'élancer loin des bornes de Tâge !
Comme un jeune coursier, dans les bois de Windsor, S^irritant des liens qui trompent son essor, Frappe à pas redoublés la barrière insultante, Et devance sa course , et bat la plaine absente , Tel, à peine escorté de quatorze printemps , J*accusois les lenteurs du génie et du temps.
Mais en vain j'implorois la lyre des Orpbées ;
Mars ne suspend jamais sa lance et ses trophées
Au fragile arbrisseau qui rampe loin des deux ;
C'est Farbre que Dodone eniante pour les dieux
Qui sous ce noble poids voit courber son feuillage ,
Quand Mars las et sanglant y cherche un doux ombrage.
Trop souvent le poète inégal au héros
A ses lauriers brillants mêla d obscurs pavots.
Quelle Muse eût osé , follement intrépide.
Sur les Alpes enfin suivre ton vol rapide ,
Franchir ces rocs où monte à peine un long regard ,
T combattre Amédée et la nature et Fart ;
Et malgré les torrents , les goufi&es , la tempête ,
Malgré tous ces remparts qui tonnoient sur ta tête,
Foudroyer dans les airs leurs Titans furieux ,
Et couronner de lis ces monts impérieux ?
Je croissois ; et ta gloire échauGFant mon génie,
Du langage des dieux j'essayai lliarnionie.
A lombre des lauriers que moissonna ton bras.
L'étude vint m apprendre à chanter les combats ;
Et les champs de Coni me rappeloient Arbelle ;
Mais pour un Alexandre il £Eilloit un Apelle ;
Et le dieu qui daigna sourire à mon berceau
Dans ma main ibible encor vit trembler son pinceau.
Tel qu un nocher d'abord et novice et timide Attend que l'alcyon calme la plaine humide ; Il contemple de loin ces gouffres mugissants ; La crainte, le désir, l'espoir troublent ses sens : Sa barque n'ose encor tenter les mers profondes, Et consulte long-temps ses voiles et les ondes ; Ou tel que le jeune aigle, en ses premiers essors, Du rocher paternel n'ose quitter les bords ; Mais bientôt moins timide et dédaignant la terre. Il veut tenter l'Olympe , il aspire au tonnerre , S'élance, impatient du céleste séjour, Et fixe ses regards sur l'œil brûlant du jour; Ainsi , trop jeune encor, je n'osois me résoudre A toucher aux lauriers où reposoit ta foudre. Enfin dix-huit printemps révolus sous tes yeux Portèrent jusqu'à toi mon vol ambitieux. Le cœur fut mon génie; éprise de ta gloire. Ma Muse s'élança sur ton char de victoire. Je te vis applaudir à mes jeunes accents,
Et sourire à la main qui t oflroit mon encens.
Un enfant des neuf Sœurs platt aux fils de Bellone ; Qui combat pour la gloire estime qui la donne. Est-ce à d*obscurs mortels y dans lopprobre nourris, D'aimer ces arts brillants dont Fhonneur est le prix ? C'est aux rois tels qu'Auguste à chérir un Virgile. Le ciel doit un Homère aux exploits d un Achille: C est le droit des héros ; et les hommes fameux Connoissent seuls les droitsdes grands hommes comme eux .
Grand prince I aux mêmes arts tu dois la même estime ;
Et ces arts te dévoient leur tribut légitime.
Les Muses pour te suivre ont quitté THélicon ;
Que ta cour désormais soit leur sacré vallon !
Oui , le docte laurier qye leur Permesse enfante
C!ouronne des Césars la palme triomphante.
Sur Tunivers soumis Rome étendant ses lois
Marchoit, la foudre en main, sur la tête des rois :
Les Muses oommandoient à la reine du monde.
En demi-dieux alors que Rome étoit féconde !
De la Thrace et du Pinde honorez les travaux ,
0 François ! des Romains soyez deux fois rivaux.
Un grand homme est, aux yeux de tout mortel qui pense,
Bien au-dessus des rois qu un vil flatteur encense ;
Et quoi que dise encor la bassesse ou lorgueil ,
Le seul génie échappe à l'oubli du cercueil.
En vain des oonquérants, pour ravager la terre ,
Ont osé des dieux même emprunter le tonnerre ;
Ils cherchoient d'autres deux et des mondes nouveaux ;
Mais aux bornes du monde ils trouvoient leurs tombeaux.
Il fut aussi des rois dont loisive mollesse Goûta des vains plaisirs l'amorce enchanteresse. Sous des lambris dorés un encens fastueux Enivra de ces rois l'orgueil voluptueux ; Et du flambeau des arts Téclatante lumière Fatiguoit de leurs yeux la débile paupière. Les timides talents» dans l'ombre retenus, Â leur servile cour languissoient inconnus. Quelquefois abaissant leur fierté sourcilleuse , S'ils prêtent d'un regard la faveur orgueilleuse , Des talents ingénus il fait rougir le front ; Et leur plus grand bienfait n'est qu'un utile affront. De ces rois cependant la stupide indolence Applaudit aux discours de Taltière ignorance. Dans letemel oubli tombés à leur réveil , Leur régne ténébreux ne fut qu'un long sonuneîl.
Perfides courtisans ! votre coupable adresse De ces rois malheureux égaroit la fbiblesse. Sans doute vous disiez que les fils d'Apollon Cultivent follement leur stérile Hélicon ; Que d'un art chimérique adorateurs futiles , Loin d'ofiPrir à l'état des citoyens utiles ,
lis bornent leurs essors à des objets si vains y Que jamais leur talent n*a servi les humains.
Frémissez , vils mortels ; les enfants d'Uranie
Embrassent l'univers dans leur vaste génie.
Bientôt leur vol échappe à vos timides yeux.
Vous rampez sur la terre ; ils planent dans les cieux.
Homère au vol de flamme y déploya ses ailes ;
Pindare en sut franchir les voûtes étemelles.
Lucrèce à la nature osa prêter sa voix ;
Eu vers harmonieux Solon dicta des lois.
Quel autre qu'un poëte , au feu de la pensée,
Rassembla des humains la race dispersée ?
Eux seuls du feu céleste ont fait l'heureux larcin :
Legénie est un dieu qui brûle dans leur sein.
Vous y dont l'orgueil insulte à ces esprits sublimes,
D'un étemel affront vous serez les victimes :
La honte doit payer vos mépris insolents.
Prince, tu connois mieux l'empire des talents ; Tu sais qu'un favori des filles de Mémoire Consacre dans ses vers et la honte et la gloire. « Plus d'un roi par nos chants est devenu fameux : a Notre gloire jamais n'a rien empmnté d'eux * . » Muse de Frédéric , instruisez les monarques ; Triomphez de l'orgueil, de l'envie, et des Parques.
' Ces deux vers sont du roi de Prusse Frédéric U.
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Du héros de Nerwinde , ôtoi» rival heureux. Prête aux arts qu'il aimoit un appui généreux ! Sous des noms différents une même déesse Te guide vers l'Olympe et m'entraîne au Permesse. Pallas armoit ton bras de la foudre des rois : Minerve, en souriant, m'inspire quelquefois. Propice à mes e£Fort^, tu daigneras peut-être Favoriser des chants que ta gloire a fait naitre. Et les entendre encor dans ce temple de Mars Où le goût sur tes pas va rassembler les arts.
Puissé-je, dans ces heux te consacrant mk vie, Fouler dW pied vainqueur les serpents de l'Envie ! D'un seul de tes regards tu sauras dissiper Ses perfides complots prêts à m'envelopper. Elle craint des lauriers qui s'empressent d'édore, Et répand sur mes vers le fiel qui la dévore. Monstre impur dont le souffle infectant les autels Empoisonne l'encens qu'on ofiFre aux immortels l Sans doute il frémiroit qu'une plume savante Eût tracé de ta gloire une image vivante. En vain ses cris jaloux veulent troubler mes chants , Et leur murmure aigu rend mes sons plus touchants. Croassez , vils corbeaux , aux fismges du Parnasse : Moi du cygne diébain j'os^ imiter l'audace.
L'Envie encor dira qu'en sa jeune ferveur Mon âge peut trahir l'éclat de ta faveur.
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Ris de ces yams disoours : « Dans les âmes bien nées « Tu comptes les talents et non pas les années. » De Mars et des neuf Sœurs les fils audacieux Vont s asseoir en naissant à la table des dieux. Quand Mars de ses lawîers bonora ton courage , Gbarmë de ta valeur il oublia ton âge.
A M. LEBRUN DE GRANVILLE
PBÈRE DE L^AUTEUR,
J ai lu tes vers, j*en dois être jaloux : Moins bien loué, je louerois davantage.
Gentil rimeur, tel encens est si doux, Qu'en me 1 ofirant ta muse le partage. En vers naïfs Marot n'eut l'avantage :
Il n'eut mieux Fart de louer sans fadeur.
De ton encens la cbatouilleuse odeur
Dans tous mes sens, qu'engourdit la paresse,
Fait pétiller une folâtre ivresse ;
Et 1 onde fraîche est moins douce au chasseur.
Zéphyr plait moins aux roses qu'il caresse,
Que de tes vers la flatteuse douceur
A mes esprits qu'énervoit la tristesse.
Rival très cher, ta rime enchanteresse Est un moka dont Factive liqueur Éveille Tame en chatouillant le cœur.
Croirai-je, ami, que ta Muse somaneille? Quoi ! son luth dort et sa voix me réveille ! Déjà Phébus loin des deux étoiles Tient sous les mers tous ses rayons voilés ; La Nuit, sortant de ses grottes profondes. Vole dans l'air et nage sur les ondes ; Depuis long-temps le charme des pavots A des nonains fermé les yeux dévots ; Il assoupit nos profanes coquettes, De leurs amants les âmes inquiètes ; Et mes yeux seuls, pour relire tes vers, Sous les pavots restent encore ouverts.
Je les vois donc, ces fils de la lumière. Grâce à tes soins, échapper au néant.
Loin d'un repos obscur et fainéant.
Ils vont jouir de leur clarté première : Las ! étoient-ils chez leurs frères nombreux , Loin des regards de la critique altière. Dans les recoins d'un carton ténébreux.
Gisant en paix, comme gît au Mercure De nos rimeurs la populace obscure?
Point ne tomba des ailes du sommeil
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Plume traçant ta rime marotique ; Mais tu la dois à laile poétique De quelque cygne égayant ton réveil.
Dans ses déserts que TArabe respire Tous ces parfums nés pour les inunortels : D'im vers flatteur le doux charme m'attire Plus que l'encens dont fument leurs autels, Plus qu'un vers dur ne plaît aux M armontels : Et c'est raison, créatores chétives.
Nous qui nWons l'honneur d'être adorés, Que nous ayons mots flatteurs et dorés , Songes riants, richesses fugitives.
Malgré l'erreur de ses prestiges vains, Louange, dis-je, est l'encens des humains; Louange seule est l'aimant invisible.
Le charme heureux, le ressort invincible Qui fait mouvoir les savants, les guerriers , Et les attache aux pénibles lauriers.
Lance d'Achille, et vous, lyre d'Homère, De vos succès louange fiit la mère.
Il n'est aisé de trouver un prôneur Qui du héros n'avilisse l'honneur.
Cet Alexandre égaré vers le Gange, Qui Temportoit? l'amour de la louange.
Qu'envioit-il au fier vainqueur d'Hector? Ce fut Homère et la louange encor.
Louange seule enfante les merveilles,
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Fait dessécher Voltaire dans ses veilles , Peut enlever Vittemberg aux amours.
Attache encor lastrodome à ses tours.
Gonti lui doit cet essor et ces ailes Qui le portoient sur les Alpes rebelles. Mais cet espoir a des succès divers :
Aux bords du Rbjn s'il fit vaincre Turenne, Il égaroit Gbarle au fond de l'Ukraine. Ainsi que Mars Phébus a ses revers ; Au Mein Noaille et Boy dans FHippocrène, Tous deux noyés, sont la preuve certaine Qu^il est, hélas ! dans ce triste univers, Des malheureux en exploits comme en vers. Donner louange est chose moins fecile Que lacquérir ; il fut plus d'un Achille : il en est cent ; mais par un sort fatal Son chantre, hélas ! est encor sans rival. Nous avons moins de dieux que de pagodes , Quoi que nous dise un flatteur à genoux. Le ciel avare a semé parmi nous Cent Pellegrin pour un bon faiseur d'odes ; Un cygne unique et cent corbeaux jaloux.
Louange seule est la rosée utile Qui rend la Thrace en lauriers plus fertile , Et, fS^condant le vallpn des neuf Sœurs, De notre esprit fait éclore les fleurs. S'il est offert par une main choisie ,
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Digne en eflPet de la coupe des dieux, Ce pur nectar égale l'ambroisie ; Mais ce nectar d'aimable poésie Ne fut jamais ce miel fastidieux Que Pesselier languissamment distille A tous veaux d'or, à tout riche imbécile, A tous ces dieux rebondis et ventrus, Dieux du Pactole au Permesse incomms.
Des louangeurs tu connois les disgrâces ; Ce n est le tout d'en recevoir l'encens ; Le froid sommeil est un de leurs présents : A Fencensoir comment donner des grâces ? Et demande^le aux Bemards , aux Dupins , On assoupit même en louant les saints : Louange endort; mais grâce à la satire, Même sans art, un Fréron peut médire.
Qu'importe Yatt? Médisance fait tout :
Un sot malin plaît aux lecteurs stapides. Trois fois par mois ses feuilles insipides Feront gémir la presse et le bon goût; Mais l'écumeur des eaux aganippides, Si comme un autre il s'embarque à louer, Vient sur Técueil pesamment échouer :
Témoins en sont ces odes somnifères Dont il osoit assoupir nos guerriers , Quand il jeta sur leurs têtes altières Plus de pavots qu'ils n'avoient de lauriers ;
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Témoins encor ces rimes funilières^ Ces vers fellots , cet indécent quatrain , Où d*mi héros exaltant la grande ame, Il vous l'oppose au corps d'un chétif nain : Sublime essor du Phébus qui Tenflamme ! Rapport {px)tesque et digne de Gotin , Qui lui légua ses vers et son génie !
Entre Fréron et ce rimeur berné Rapport seroit bien mieux imaginé ; Car Stanislas par sa muse honnie M'est mieux loué que princesse Uranie : Si qu^on verra siffles de compagnie , Mon les héros, mais Cotin et Fréron, Tous deux rimant à l'insu d'Apollon ; Si qu'immortels, grâce à leurs ridicules. Sonnets, quatrains, s^en vont, dignes émules, Honnis , bernés , se disputer entre eux Tous les sifflets de nos derniers neveux.
AD COMTE DE BRANCAS
Oui, comte, par d'heureux prestiges, La lyre a pu, dans ses beaux jours.
Élever murs, palais, et tours :
Ce n^est plus le temps des prodiges ; Mon luth ne t^est d aucun secours.
A nos plus touchantes merveilles Les rochers sont devenus sourds.
Et l*homme à peine a des oreilles.
L'ingrat manque à ses intérêts :
C'étoit bâtir à peu de frais.
Tel ouvrier ne coûtoit guère ; Un luth est facile à payer :
Ce n est artisan mercenaire ; Il ne travaille que pour plaire :
Un mot d'éloge est son loyer.
Si pourtant les dieux de l'Érébe Me rendoient le luth d'Amphion, Je nirois point ranimer Thébe,
' Le comte de Brancas ëtoit frère du comte de Lanra^ais, depuis dac de Brancas.
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Ni travailler, comme Apollon, Pour mi ingrat Laomédon.
Tirois dans ton nouvel empire ; Et si ton cœur est de moitié, JY bâtirois avec ma lyre Une chapelle à TAmitié.
La structure en seroit nouvelle ; Là, sur un autel, on verroit De mon adorable inunorteUe Le céleste et simple portrait; Et pour la rendre trait pour trait, Brancas serviroit de modèle.
Tableau divin, groupe charmant, Où, sous les yeux de Flnnocence, En caressant la Bienfaisance, L'Amitié rit au Sentiment, Et sur FEstime s^appuyant, Embrasse à jamais la Ck>nstance !
Ce temple n'auroit d ornement Que le charme de leur présence ; Tout siècle y seroit un moment; Tout désir une jouissance.
Autel de ma divinité, Jamais d une offrande cruelle
Tu ne serois ensanglanté ! Seulement Flngënuité, Avec sa grâce naturelle, Viendroit t'o£Erir sa tourterelle, Doux gage de fidélité.
La Candeur, la Sincérité , Tomeroient de firalches guirlandes ; Mais l'or en seroit rejeté , Car mon aimable déité Ne veut que des cœurs pour oflErandes.
L'Intérêt ni l'Ambition N'aborderoient son ssmctuaire; Pour un courtisan mercenaire L^Amitié n'est que fiction.
Mais si 1 enfant plein de malice, Si TAmour, qui par-tout se gliisse, Venoit en dévot pèlerin Pour y chanter son doux office , Et d encens offiîr quelque grain, Oubliant l'autel de sa mère, Ne croyez pas que mon câlin Voulût revenir à Cythère.
Mais le firipon n'entrera guère :
Tel aventurier m'est suspect; Et l'inexorable Respect,
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Du temple, à doa malin aspect, Fermera vite la barrière.
Pour nous, Teiicensoir k la main, Épris d'une nymphe si belle , Cher Gomte, allons soir et matin L'honorer d'on culte fidèle»
Je lui prépare hymne nouTelle, Avec ces mots seuls pour refrain :
Lb coeufi m'est weubeux que lua elle!
Mais si J6 bâtis la chapdle» Qu'au moins j'en sois le sacristain.
SUR LES POÈTES DU JOUR
De TibuUe et d'Anacréon Si quelquefois , ami , j'ose toucher ta lyre ,
Si de l'amante de Phaon J'imitai les accords et le tendre délire, Si les neuf Sœurs m'ont vu dans leur double vallon ,
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Des bosquets de Paj^os je m'élançai vers elles: Les cygnes de Venus me prêtèrent leurs ailes,
Et l'Amour fut mon Apollon.
Peu jaloux des honneurs du moderne Hélicon,
Que certains yeux daignent me lire, Qu'un hëros m applaudisse et que Vénus m'inspire, Je laisse à mes rivaux, moins prudents ou plus fiers, Des fureurs de Bellone ensanglanter leurs vers.
QuW autre de Louis fredonnant les conquêtes. Fidèle au mauvais goût enoor plus qu'à son roi. Peigne les léopards accourant sur leurs têtes
Pour mieux exprimer leur efiroi ;
Que sa muse dure et barbare.
Épouvantant bien moins Cumberland que Pindare, Inunole l'ode en pleurs aux champs de Fout^noi ■ ; Que d'Arnaud Baculard, ce Voltaire de Prusse , S'égaie à lamenter Jéréme en vers russe : Qui ne hait point Gacon doit aimer Baculard , Et lira , sans bàiUer, fielloy , fiorthe , et Dulard ^
Que Frelon , essoufflé de ses courses lyricpes, Nous vende ses parfums ou son fiel envieux. Louangeur ou mordant, mais toujours ennuyeux; Qu'il exalte un Vadé dans ses panégyriques ;
' Frëron a fait une ode sur la victoire de Fontenoi. ' Du Belloy, place dans cet hémistiche, ëtoit un ami de Lebrun. Dulard est auteur d*un poème sur la Grandeur de Dieu,
Qu*impudent Marsyas et Thersîte odieux , Il insulte Voltaire et le Pinde et ses dieux ; Qu'il dispute TOlympe aux aigles pindariques,. Et nous lance en sifflant ses poisons satiriques : D'un brigandage impur Futile lâcheté Fait trop payer un or par la honte acheté.
Que parmi tous ces flots de muses effrénées
L esprit coule en torrents du haut des Pyrénées * ;
Que Lacoste ' et Guichard, novices Marivaux,
Empâtent le Mercure et gonflent les journaux;
Que Du Boccage encor ^ de pompons et de gaze
Enjolive le frein du farouche Pégase ;
Qu elle prête avec grâce et d'un art enfantin
Aux couleurs de Milton les vernis de Martin ;
Ou qu avec Du Resnel dormant sur l'Iliade ,
Elle s'éveille auteur d'une Golombiade ;
Que le Gentil-Beniard , tourtereau de Cypris,
Roucoule un Art d aimer dont lui seul est épris;
Que même en croassant le corbeau La Rochelle
Se croie émulateur des chants de Philoméle;
Que plus d'un vil Gotin soit dignement logé
* Le Montagnard des Pp^nëes, bel esprit vante sous ce nom dans tous les Mercures de Boissy.
* Quel est ce Lacoste? est-ce le trop fameux abbë?
Ce Guichard est-il le poète ëpigrammatique, Fauteur du BùcKe^ ron? etc.
' Madame Du Boccage a traduit le Paradis perdu de Milton ; elle est auteur du poème de la Golombiade , etc., etc.
ÉPITRES. 2i3
Dans ce Pâmasse en vers par De Gaux érigé * ;
Que tous ces Gokrdeau y ces Guimond , ces Lemierres >, Ehi Pinde et des cs£és renaissantes lumières , Poignardent Melpoméne, égorgent ses héros, Et disputent son glaive à fauteur de Paros ^ : Graoe à mille £eiquin$ prompts à crier merveilles , 11 est mille Pradons érigés en Gomeilles.
O drames trop heureux ! déclamés par Glairon ,
Si£Qés par La Morlière et vantés par Frelon !
Sur vos traces déjà Goriolan s'égare 4;
Adrien suit de près Égyptus et Mégare ;
Philoctéte a rejoint les mânes de Gortès ;
Et Roxane est déjà promise à nos sifflets.
Mais eût-on d'un vain peuple enchaîné les sufirages ,
Loin des flots du parterre il est d'autres naufrages.
Tel échappe aux sifflets qui se perd dans loubli.
Où Gamma si vanté demeure enseveli.
Phèdre eut un sort jadis moins brillant que l'Astrate.
Eussiez-vous les destins de l'heureux Timocrate ,
Timocrate lui-même est enfin retombé
Dans la poudre honteuse où le suit Astarbé.
' De Gaux est auteur dW poème intitulé U Pama$$e,
* Merveilleux tra^^qucs , successeurs des Linant et des Poilelance.
' Pièce sifflée.
* Pièce à jouer.
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DidoRy Mëropei Akire, et la Métromanie»
Du feux goût et des ans domptent la tyrannie. Vert-Vert et Zilîa, phénomènes heureux, De leurs brillants auteurs ont épuisé les feux. Quelquefois du génie on égare la source ; Plus dW auteur fameux étincelle en sa course» Tel qu*un nuage errant, vain spectacle des airs, Dont le feu passager se dissipe en édairs.
Nous changeons For du goût, l'or pur de Gastalie , Au pinchbek des Anglois, au clinquant d'Italie ; Shakespeare est sans doute un Sophocle nouveau ; Tout brille en Métastase : Euripide est moins beau ; Racine est un peu fade : il endort le parterre. Réveillez Melpoméne à grands coups de tonnerre; Que la scène en tumulte of&e de toutes parts Des feux, du sang, des morts, des tombeaux, des poignards; Mais en lançant la foudre aiguisez la saillie ; Semez tout La Bruyère en tragique lambeau : Adèle * par cet art éclipse Comélie ; Hypermnestre osera balancer Athalie , Et sa lampe est du goût le moderne flambeau.
O veuve de Molière ! ô riante Thalie !
Si tu dois être en deuil, ce n est qu'à son tombeau.
Tu ne me verras point, dans ma sombre folie,
^ Adèie de Ponthieu, traçéâic de La Place.
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Da larmoyaitt Nivelk affecter le fMnœwi; Toffiir de Melpoméne et le poignard et l'unie , Changer Km brodequin en superbe oothume ; Et masquant ta gaieté de lugubres couleurs » Faire gémir les Ris étonnés d'être en pleiurs.
Que Sainte-Foix , brisant tes fblâtsres tn^hées» Tes miroirs et ton masque, et le pinceau des mo^mv, Te ooiflEe de romans, de sylphes , et de fées, T*apprenne à bégayer sa prose et ses langueurs.
Conquérants des foyers, des cerdes, des toil^tes. Découpez des romans , brodez des ariettes. Irai-je , des bouEfons la terreur ou l'ajqmi i Ou siffler Gahnsac p ou rimm* comme lui ) Et du char de Quinault lui disputant les rênes i De Focéan lyrique enrouer les sirèoes? Tranquille spectateur dans le cirque des arts. Sur la barrit assis je trompe les hasards. Envahissez nos murs, affiches insensées , Tètes folles. Grelots, mes Fragments ^mes Pemsées! Esprit de GeUius, sur des ailes de feu , Tu suis en insensé ÏEsprit de Montesquieu.
Que le divin Coyer légèrement distille L'ambre de ses bons mots, essence volatile; Que Trivelin se pâme aux contes de Robe ; Que même à L' Attaignan l'esprit soit dérobé ;
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Que Voisenon brillante un opéra comique y Que Soret ' se dévoue au prix académique ; Trop sublimes auteurs y k gloire a ses excès ; Votre éclat m épouvante , et je crains vos succès r
Que nos goûts sont divers ! que leur objet varie !.
Le myrte plaît à ma Lesbie ; Les pavots languissants aux &des Marmontek ; A Voltaire , à Conti , les lauriers immortels. Trop pénibles lauriers que dispute TEnvie, Parez leurs fronts vainqueurs , brillez sur leurs autels ! Pavots froids et pesants, couronnez Grinun et Daine ,
Portelance , Mayol , Sedaine , La prose de Raynal et les vers de Laurès; Cherchez Aménophis > sous son double cyprès. Et vous, myrtes cueillis des mains de ma bergère , Couronnez son amant, ornez mes tendres vers.
Quels lauriers me seroient plus chers ! Vous plaisez à Lesbie, et j'aspire à lui plaire.
* li'aYoeat Soret a remporté deux ou trois ibis le prix d'éloquence à rAcadémie françoise.
* Pièce de Saurin décédée en 1 760, et qu'on a indiscrètement ▼oula ressusciter en 1758.
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A MADAME PALISSOT
Gallois paitir ; déjà llieure au timbre argentm Avoit frappé sept fois les portes du matin. Et sept fois e£Beuré , d'une aile vigilante , Le Sommeil étendu sur la plume indolente. Giel 1 et Morphée enoor vous tenoit dans ses bras ! Et vos yeux m'oublioient sous des pavots ingrats ! Quand de vos seuls regards j attendois cette Aurore Que rOlympe attristé n avoit point fait édore ; Quand je bravois pour vous l'inclémenoe des deux ;
Quand, Tame de douleur saisie, Je oonjurois FAmour d'entr*ouvir à mes yeux
Votre importune jalousie I Je n^ai donc pu , cruelle , obtenir un coup d œil ! Et votre indifférence , au sonmieil obstinée , Dormit , à mes dépens , la grasse matinée ! Ah I ma douleur du moins eût flatté votre orgueil !
Vous eussiez entendu Fécho , plaignant ma peine > Vous répéter les noms d'ingrate et d'inhumaine. Vous m^eussiez vu , pareil à cette triste fleur Qui semble de Clytie attester le malheur,
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Et se penche , en mourant , vers l'astre qu'elle adore. Vous m'eussiez vu , plus tendre et plus touchant encore, Sous le voile peu sûr d'un léger parasol
Que battoit l'orageuse pluie, Charmer de votre nom ma guitare attendrie.
Plus langoureux qu'un Espagnol
Chantant la beauté qu'il ennuie.
Vous m'eussiez vu mêler mes plaintes , mes soapin.
Non pas aux folâtres Zéphyrs, Mais aux noirs Aquilons qui , soufiEkmt la tempête, Versoient à flots pressés des torrents sur ma tâte,
Et me juroient , sur cet honible ton ,
D'accompagner mon triste phaéton.
Hélas ! quand je perdois raison, t^mps , vers et pK>se,
Motiillé, transi, plaintif, et rebuta, Sans doute un songe heureux vous cowtmnoit de rose ; Je goùtois l'amertume, et vous la volupté. Peut-être même alors , sous un voile complice, D*un œil malin et curieux Vous jouissiez de mon supplice , Et riant.... Non , ce doute est trop injurieux ! Non , vos yeux n'eurent point cette noire mafice :
Ils sont trop beaux pour être si cruels ; Ib sont indifiBSrents , et non pas crimineis.
Du moins , si de vos jeux la compagne bruyante , Si Myrrine, sensible à mes vives douleurs ,
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De sa jeune maltresse interprète âcxJMnie , Avoit daigné mêler une larme à mes pleurs « Cette larme eût sans doute adouci mes disgrâces 1 Mais tout dort I et Myrrine, et vos yeut, et les Grâces.
Nous partons. Ciel ! 6 del ! dans ce char qu'à pas lents Tratnoient de deux coursiers les spectres ambulants , Je vois des C(Mn{)agnons le plus épouvantable I Pôlyphème à mes yeux seroit moins redoutable.
Ce n étoit plus le dieu des bons vers , des bons mots , Ce dieu dont votre époux épuisa Tironie
Sur les sophistes et les sots, Rival d'Aristophane et vengeur du génie ;
Ce n étoit plus le dieu charmant
Qui, toujours prêt à vous sourire, De votre asile avoit fait son empire, Et d'une aile de rose y semoit l'enjouement ;
G'étoit ce dieu si lourd que Pope a su nous peindre. Qui dWe aile de plomb sait pourtant nous atteindre , Qui traîne de Gamier la pesante Cho ,
P^iéside à tout in-folio ,
Fait tous les vers d'Académie , Écrivit de sa main Tell , Gomminge , Euphémie > ;
' Piioet de d*Araand et de liemierre.
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Sur Zulica % sur Mëlanie,
Fit rouler la pres$e endormie ; Inspira de Benjuin l'insipide Érato ; Dicta seul Égyptus, Guiscard, les Héraclides ^,
Et Gustave et les Barmécides ; Au plus bel opéra se glisse incognito,
Et même inventa le loto ! De ses mornes exploits il remplit les cinq zones; Tout craint, tout fiiit ses traits ; l'assoupissant démon
Fait bâiller les rois sur leurs trônes ,
Et les prélats même au sennon.
Faut-il qaun trait plus sûr vous dévoile son nom ? Le pauvre en sa cabane où le chiaume le couvre
Gonnoit peu ce fléau; Mais la garde qui veille aux barrières du Louvre N'en put sauver Boileau»
Jamais énigme de Mercure,
Tel que par de savants efibrts Le compose aujourd'hui FAcadémie en corps,
Ne dut paroitre moins obscure ,
Ni plus juste dans ses rapports.
Pour moi , qui des pavots crains la froide énei^e, Je n'opposai qu'amour et sa douce magie , Et votre souvenir, et mes tendres regrets ,
* Zulica, tragédie de Dorât
' ^gyp^*^ ^ l^ Héraelîdes, tragédies de Bfarmontd. Blanche et Gmseard, tragédie de Saurin.
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Et quelque peu de médisance.
Aux inévitables progrès Du dieu dont Marmontel atteste la présence.
LA MÉTEMPSYCOSE
Plus ne croyois à la métempsycose , Ni qu'en la tombe une ame bien enclose Osât des morts le rivage quitter Pour revenir d'autres corps habiter.
Si maints dévots, croyants en Pytbagore, Juroient par lui qu'on alloit voir encore Virgile , Homère , au terrestre séjour.
Las ! je n osois espérer ce grand jour. Et qu'advint il? Grâce à leur prophétie, Du pauvre siècle on vit mieux l'ineptie; Ce vain espoir nous rendit plus amers Les pleurs donnés à des mânes si chers.
Eh ! que voyois-je au lieu dé ces grands hommes ? Un peuple nain , d'impérieux atomes.
Qu en vain lenreur fit briller <{uelque temps, Mais qae du vrai les rayons éclatants Ont replongés dans lenr onibre première, Honteux d'avoir affronté la lumière.
Trop bien je vis qu'en ce siêde fiallot, Mode ou cabale impose au peuple sot; Qu'aveugle erreur est fille d^ignoranoe.
Eh I qui n'en eut la fatale assurance ! Quand Marmontel , dramaturge glacé.
Eut d'un pied lourd le cothurne diaussé, Maints zélateurs s'écrioient : A merveille, Grand Pythagore 1 est-ce pas fieu GomâUe Qui reparoit? et pourtant n'en fut rien t Car mon Corneille on sifBa bel et bien , Jusqu'au serpent qui , dans sa Glédpètre, Faisant chorus , le sifHoit comme quatre ; Et si pourtant n avoit traduit Lucain , Ni barbouillé son Numitor romain , Ni mis Quinault en vers de Ghapdain ; Ges deux rimeurs ne sont de même étoffis.
Lors Diderot, charlatan philosophe.
Mêlant parfois Socrate à rArétia , Et des Bijoux romancier libertin, Gonflé d'emphase, empoulant l'apostrophe, Sur ses tréteaux crioît d'un grave ton : « Je me souviens d'avoir été Platon;
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« Et je prétends, d'une main plus hardie» « Échafiiudant mon Encyclopédie « Sur maint volume» exhaussé jusqu'aux cîeax » « Régir les rois et gourmander les dieux. Il dit, on bâille; et voulant être imjne^ Qui le croiroit? il ne fiit qu'ennuyeux.
Pâle d'envie enoor plus que d'algèbre»
Calculant tout » le caustique A plw B^ Plus fin que sage» et moins grand.que oâébre» Fier d'un beau nom à demi dérobé»
Pour ses dévots en lui seul ressuscite Tout à-la4bis Archiméde et Tacite ; linguet s'en plaint» et crie au suborneur.
Le Genevois» ce sublime Érostrate»
Qui des beaux-arts » dont il étoit l'honneur» Brûla le temple ; et fuyant le bonheur» Trouva la gloire, amante trop ingrate!
Par vanité s'érigeant en vaurien »
Disoit Sont bas: « Je suis le vrai Socrate: » Et cependant mon rêveur n'en crut rioa ; Mais on pardonne à qui rêve si bien.
Dorât alors» rimmlkur petitHsiattre»
Anacréon an mcHns se disoit être; Non qu'il chantât le dieu jouflQu du vin» Mais du beau sexe adorateur badin »
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Il affubla d'ëpttres imprévues Mille beautés que jamais il n'a vues»
Et de vers nains fit trente in-octavo.
Avec fleuron , cul-de-lampe , vignette :
Morpbée en a l'édition complète; Et Jean Fréron crioit enoor bravo.
Ce Jean Fréron alors fut Aristarque, Comme Turpin est aujourdliui Plutarcpie.
Trois fois par mois brodiant un numéro , Il rëduisoit tout Voltaire à zéro«
Mais il prdna Fingénieux Delille, Qui , sous le fieurd se donnant pour Virgile , Si bien lima son vers mince et poli , Que le grand homme est devenu joli.
Ainsi masquant de grâces fantastiques Le noble auteur des douces Gëorgiques, Par trop d'esprit il n eut qu'un faux succès : Oh I que Le Franc a bien fui cet excès !
Si m'en croyez , messieurs, je suis Horace, Disoit Bhulière, intrus sur le Parnasse. J'excelle en Tart des jolis vers mal faits , Et pour Mécène ainsi je les Êdsois ; Car vous saurez que bon sens et génie Font mal des vers de bonne compagnie ; Puis relisant ses Disputes qu'il tient.
Dieu sait alors ce qu'Horace devient.
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Dans oes beaux jours , 6 prodige bizarre l Bien j Moschus , sont devenus Berquin ; Tibulle, Guys, et Properoe, Bertin; Cailhava, Plaute, et Sabatier, Pindare. Le noir Gilbert, insolent par candeur.
Corbeau du Pinde, en croit être le cygne, Et d'un vers dur s exaltant sans pudeur, Pour Juvénal hautement se désigne.
L'auteur bernois qui fit Guillaume Tell, Le Pradon suisse, au bon goût si mortel , Le bon Lemierre est Sophocle à sa guise; Il en convient lui-même avec franchise.
Le froid La Harpe, habiUant de son vers, Qu'Q croit facile et qui n'est qu'insipide, Timolêon, Gustave, Barmécide, Et Menzikof et sa beauté perfide, Quoique sifllé de l'ingrat univers, Rêva pourtant qu'U étoit Euripide.
Or voyez bien qu'en tout cet altercas One n'ai pu croire au bon Pythagoras.
Mais quand je vois, dans vos lettres charmantes. Ces toursheureux , ces peintures brillantes, Ce feu » ces traits légers et délicats , Tels qu'Érato ne seroit dans le cas De leur prêter des grâces plus naïves,
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De nous tracer des peintures plus vîtes, Lors de mon doute en moi-méniè indigné. Plus ne mëcrois au divin Pythagore , Et gagerois que Tantre Sévîgnë Respire en vous, et qu'elle écrit encore.
A L'OCCASION DE L'ASSEMBLÉE DES NOTABLES
Quoi ! toujoiu*s d'un frondeur la maligne tristesse Viendra mêler son fiel à mes plèûrs d'alégresse, Quand mon cœur s'applaudit de voir un jeune roi Descendre vers son peuple, et l'élever à soi!
« Mais pourquoi ces 'conseils, ces ressdurces suprêmes « Qu'on ne devroit tenter que dans les maux extrêmes? « A-t-on à réparer les pertes d'un combat ? « L'ennemi frappe-t-il aux portes de Tétat? »
Non ; et grâce à Louis , une paix triomphante ' Nous fait goûter les biens que ls( victoire enfante : Neptune et FAmérique ont vu briser' leurs fers ; Et le monde lui doit la liberté des mers.
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A lombre de nos lis , tranquille et fortunée , D'olives par ses mains TEurope est couronnée. Source de nos destins, deux astres radieux , Gages toujours présents de la faveur des dieux, Loin du vaisseau public rqpoussent les tempêtes; Ils régnent sur nos cœurs et brillent sur nos tètes. Vergennes , apaisant Torageuse Albion Et des trônes rivaux Tardente ambition.
Tient au char de la Paix la Discorde attachée.
Mais sais-tu de Tétat la blessure cdchée? La France est un colosse, assemblage confus De principes discords et d'antiques abus : L'erreur suivant Terreur combleroit la mesure. Pesant de toutes parts sur sa grandeur future, Treize siédes chargés d'une foule de rois Ont fait pour son bonheur d'insuffisantes, lois. Il fout que la sagesse, il faut que le génie, Dans ce chaos immense enfantent l'harmonie.
Ne cesseras-tu point , frondeur injurieux , De me nier un mal invisible à tes yeux? Le hibou peut-il voir de son regard timide Ce que l'aigle et Galonné ont vu d'un œil rapide? Souvent Tœil d'Esculape , au sein de la beauté , Voit un gerane de mort où rioit la santé. Un état peut languir au milieu de sa gloire: .C'est un vainqueur mourant sur son char de victoire ;
C'est un chêne pompeux qui sèche au bord des eaux,
Quand un suc nourrissant n'atteint plus ses rameaux.
Les foiblesses d un roi , les erreurs d'un ministre,
Du roi qui leur succède héritage sinistre.
Du trône le plus beau sapent le fondement;
Et Tempire ébranlé s'écroule lent^nent.
Des subsides cruels le système varie;
Le fleuve coule encor, mais la source est tarie.
Ouvre du moins les yeux, homme injuste et jaloux;
Il Ëiut voir tous les maux pour les réparer tous.
Cest alors qu'un esprit sagement téméraire. Immolant au public le pouvoir arbitraire. Ose à la nation confier ses projets, Et joint d un nœud sacré le prince et les sujets. O spectacle enchanteur, digne de notre hommage ! D'une inunense fiunille intéressante image , Où d'un chef paternel la tendresse et les soins Consultent ses enfants sur leurs propres besoins ! Bon peuple, il ne veut pas s'enrichir de tes larmes!
Vous ne reviendrez plus, jours d'horreurs et d'alarmes Où l'état présentoit à nos yeux éperdus Le luxe et la misère ensemble confondus ! Quand des fils de Plutus la barbare industrie Osoit boire dans l'or les pleurs de la patrie , On vit des malheureux , pâles et décharnés. Paître et disputer l'herbe aux troupeaux consternés.
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Souvent de nos sénats la plaintive éloquence A voulu réparer les malheurs de la Fomoe*
Citoyens assemblés par un roi citoyen.
Conseil de la patrie , et son noble soutien,
Vous ne trahirez point l'attente généreuse
D*un roi qui veut par vous rendre la France heureuse.
Dun si noble devoir soyez fiers et jaloux:
Laissez de vils serpents siffler autour de vous ;
Et tous ces ennemis de Tétat et d eux-méme
Lancer le ridicule, ou vomir le blasphème.
Fuyez sur-tout , fuyez de stériles débats ;
Que le bonheur public naisse de vos combats.
Ainsi des éléments les discordes fécondes
Font, sous l'œil étemel, l'équilibre des mondes.
L'ignorance, obstinée à ses vieilles erreurs, Vous oppose l'usage et de vaines terreurs : Louis a de leur joug brisé la tyrannie; Sa prudence s'éclaire au flambeau du génie.
Un roi sage ressemble au sage agriculteur, Qui, de ses champs divers fidèle observateur, . Enfin consultant mieux et l'art et la nature, Corrige les abus d'une aveugle culture; Et le sol, ranimé par des efibrts puissants, Prodigue des trésors sans cesse renaissants.
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La richesse n'est point aux mines de Golconde;
Elle est aux champs heureux que le travail féconde.
L'Espagne a trop connu Tindigence de l'or.
Le sol de la patrie est son premier trësor.
L'or s'épuise; et jamais la terre inépuisable
N'a reiusé ses dons à l'homme infatigable.
Louis , tout jeune encore, a tracé de ses mains '
Ces fertiles leçons aux champêtres humains.
O quel riche avenir à mes yeux se révèle l * La France va briller d'une splendeur nouvelle. Je vois dans tous nos ports la fertutie accourir. L'abondance, les arts, le commerce fleurir, Le crédit refermer ses antiques blessures. L'or couler désormais par des routes plus sûres, La cabane échapper aux fardeaux rigoureux , L'indocile frondeur s'étonner d*étre heureux ; Et, pour couronner tout, un vœu naïf et tendre* Que le vers ne dit point, que l'ame doit entendre,
* On sait qae Louis XVI, dans sa première jeunesse, traça hiiméme quelques sillons dans le parc de Versailles. Cet hommage qu*il a rendu à l'agriculture rappelle celui que le souverain da plus grand empire de TAsie rend tous les ans à ce premier des arts. ( Note de fauteur, )
' Personne n'ignore ces divines paroles de Henri IV : Si Dieu me donne encore de la vie, je ferai quil n^ aura point de laboureur en mon royaume tjui nait moyen d'avoir une poule dans son pot. On avoit reproche à notre poésie de n'avoir pas consacré encore un vœu si touchanL ( ^ofe de Vauteur, )
Ce vœu qu'un bon monarque avoit jadis formé. S'accomplir sous le toit du laboureur charmé.
Digne sang de Henri, pui3-je te meconnottre? Que dis-je? il vit encor, et Sully va renaître
POEME EN QUATRE CHANTS
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Une nuit que Phébus » jaloux de les entendre, A Finsu de Téthys, près d^elles vint se rendre , La sensible Érato voulut chanter lamour ; Pour la tendre amitié Calliope eut son tour; Et la vive Thalie, au folâtre sourire , Joignit son luth badin à leur touchante lyre. Permesse, impatient d*écouter leurs concerts, S arrête, et Taquilon n ose troubler les airs.
Mes sœurs , dit Érato , si je romps le silence,
G est Amour qui le veut ; tout lui doit la naissance ;
Vous-mêmes lui devez la lumière des deux ;
Les dieux ont fait le monde , Amour a fait les dieux.
Parmi vous cependant sa flanmde est condamnée; Mais craignez-vous TAmour conduit par l'Hyménée? Pour deux tendres époux je demande vos pleurs. Hélas ! peindre lamour c'est peindre des malheurs ; Orphée eu est la preuve, et mou récit l'expose; Mais je dois de ses maux vous retracer la cause. O mes sœurs, gardoiis-nous d'ofienser les amants, Il est, il est des dieux qui vengent leurs tourments.
Dans ces riants vallons où le fleuve Pénée Promène entre des fleurs son onde fortunée , Poursuivi du destin , un berger demi-dieu Avoit dit à ces bords un éternel adieu. Aristée est son nom : loin de ce doux rivage ,
CHANT PREMIER. aSy
Pleurant ses doux essaims que la Parque ravage, Aristée égaroit ses pas et ses douleurs : Aux sources du Pénée il accourt tout en pleurs ; Et là y tendant les mains vers ces grottes profondes : • O Cyrène, ô ma mère , ô nymphe de ces ondes , Du plus brillant des dieux si j ai reçu le jour, Si vous êtes ma mère, où donc est votre amour? Eh! que m'importe, hëlas! cette illustre origine , Si les Destins jaloux ont juré ma ruine ? Est-ce là ce bonheur que vous m aviez promis ; Cet Olympe où les dieux attendoient votre fils ? Un seul bien ici-bas ( mes abeilles si chères ! ) Eût de mes jours mortels adouci les misères ; C etoient les plus doux fruits de mes soins assidus; Et vous êtes ma mère, et je les ai perdus ! Cruelle ! de mes pleurs ne soyez point avare ; Au sein de mes agneaux plongez un fer barbare ; Et que mes jeunes ceps expirent sous vos coups , Si le bonheur d'un fils arme votre courroux. »
Gyrène , assise au fond de sa grotte azurée.
Entend le bruit confus d'une plainte égarée ;
Ses nymphes lentouroient : sur leurs fuseaux légers
Brille un lin de Milet teint de 1 azur des mers.
Là sont en foule Opis , Glaucé , Pyrrha , Néère ,
Cydippe, vierge enqor, Lycoris déjà mère ;
Nésé , Spio , Thahe , et Dryope , et Naïs
(liCurs blonds cheveux flottoient autour d un sein de lis).
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, Xanthe, Éphir, jeunes sœurs, filles du vieux Nérée, Ceinte dor, Tune et T-autre, et d'hermines parée; Et l'agUe Arédiuse , abjurant le carquois , Et la jeune Clyméne à la brillante voix.
Pour charmer leurs loisirs» Clyméne, au milieu d'elles. Leur chantoit de Vénus les amours infidèles , Les iloux larcins de Mars , les fureurs de Vulcain , Et ses réseaux, tissus d'un invisible airain. Les nymphes, en filant, écoutoient ces merveilles. Quand un lugubre cri frappe encor leurs oreilles. Cyrène , en pâlissant, tremble à ce cri fatal. Chaque nymphe se trouble en son lit de cristal ; Leur immobile effiroi garde un morne silence. Plus prompte que ses sœurs, Arédiuse s'élance, Et , jetant ses regards sur la face des eaux, Lève sa tète humide et ceinte de roseaux; Et de loin : « O Cyrène I ô mère infortunée ! Ton fils!... il est en pleurs aux sources du Pénée; Il te nomme barbare. » A ces tristes récits : «Va, cours, vole , Aréthuse ; amène-moi mon fils ; Il a droit de descendre en nos grottes sacrées. »
Elle dit : à sa voix les ondes séparées , Se courbant tout-à-coup en mobiles vallons. Reçoivent Aristée en leurs gouffres profonds. Il s'avance, étonné, sous ces voûtes liquides, Admire avec effroi ces royaumes humides,
CHANT PREMIER. %3g
Tous ces fleuves grondant sous leurs vastes rochers , Et la source du Nil, inconnue aux nochers , Et THébre , et le Gaî'que , et le Phase , et le Tibre , Orgueilleux d'arroser les champs d'un peuple libre ; L'Hyppanis à grand bruit sur des rocs écumant. Et le mol Ânio s'écoulant lentement, Et FÉridan fougueux qui, dans les mers profondes, Précipite en grondant le tribut de ses ondes.
Quand il a pénétré ces liquides palais, Gyrène, en lembrassant, calme ses vains regrets ; Chaque nymphe, à l'envi , sert le jeune Aristée. Les unes, sur ses mains, versoient Fonde argentée; Un Un blanc les essuie ; et d autres à ses yeux Ofifroient les coupes d-or, les mets délicieux. Mais Cyrène : « 0 mon fils , que cette liqueur pure Coule pdur FOcéan, père de la nature.
Pour les nymphes des bois , des fleuves et des mers. » Elle dit;.Fencens fume et les voeux sont offerts. Trois fois le vin se mêle aux flammes odorantes ; Trois fois la flamme vole aux voûtes transparentes.
« O mon fils, dit Cyrène, à ce présage heureux. Non loin des flots d'Egée est un devin fameux ; C'est Fantique Prothée aux regards infaillibles. Sur des coursiers marins il fend les mers paisibles. Il court vers FÉmathie, et côtoyant nos ports De Palléne déjà son char touche les bords.
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G est l'oracle des mers : les dieux lui font connoltre Et tout ce qui n'est plus , et tout ce qui doit être. Ainsi le veut Neptune ; et lui seul, sous les eaux, Fait paître de ce dieu les énormes troupeaux. Il sait de vos malheurs la source et le remède : Mais par de longs soupirs c'est en vain qu'on lobséde; Son oracle est le prix de qui l'ose dompter ; Cest lui que votre audace enfin doit consulter. Moi-même, dès que l'astre, embrasant l'hémisphère, Aux troupeaux altérés rendra l'ombre plus chère. Je veux guider vos pas vers l'antre où le vieillard , Loin du jour et des mers, se repose à l'écart C'est là que le sommeil invite à le surprendre. Chargez-le de liens ; mais, prompt à se défendre, A vos yeux , sous vos mains, il se rou^e en torrent, Gronde en tigre irrité, glisse et siffle en serpent. Dresse, en lion fougueux, sa crinière sanglante. Et tout-à-coup échappe en flamme pétillante ; Mais plus le dieu mobile est prompt à s'échapper, Plus de vos nœuds pressants il faut Tenvelopper. Vaincu , chargé de fers, qu'il vous rende Prothée. »
D'ambroisie à ces mots parfumant Aristée, Cyrène lui souffla l'espoir d'être vainqueur ; Ses membres respiroient l'audace et la vigueur.
Dans les flancs caverneux d'un roc battu de l'onde. S'ouvre un antre ; à ses pieds, le flot bouillonne et gronde;
Biais il creuse à Fentour deux golfes , dont les eaux Loin des vents orageux accueillent les vaisseaux. Le vieillard, de ce roc aime le frais et lombre ; Gyrène y met son fils vers le flanc le plus sombre, Et se dérobe au fond de son nuage épais.
Déjà lastre du jour, enflammant tous ses traits , Des fleuves bouillonnants tarit lume profonde, Et du baut de sa course il embrase le monde ; Des feux du Sinus tout Pair est allumé,
Prothée alors, nageant vers Fantre accoutumé.
Voit les monstres , autour de sa grotte sauvage ,
D'une rosée amère inonder le rivage ,
Et dans sa grotte assis, loin des feux du soleil,
Compte ses lourds troupeaux que presse un lourd sommeil .
A peine il s endormoit, que le fils de Cyrène S^élance, jette un cri , le saisit et Tenchaine. Prothée, en s*éveillant, s'agite dans ses fers; Et, surpris des liens dont ses bras sont couverts, Rappelant de son art les merveilles en foule, Tigre, flamme, torrent, gronde, embrase, s'écoule. Vains efforts ! et cédant au bras victorieux, A lui-même rendu, sa voix l'annonce aux yeux. « Que me veut ton audace, ô jeune téméraire? Et qui te fait tenter ma grotte solitaire? »
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« Divin pasteur des eaux, tu le sais mieux que moi ; Mes revers et les dieux guident mes pas vers toi : Parle, j'attends mon sort de ta bouche sacrée. »
Prothée alors frémit; sa prunelle égarée
Roule un bleuâtre éclat dans ses yeux menaçants,
Et sa bouche au Destin prête ces fiers accents :
« Les dieux soat irrités : leur courroux légitime
N'égale point encor ton supplice à ton crime.
Du sein des morts Orphée arme ces dieux vengeurs.
Souviens-toi d'Eurydice enlevée à ses pleurs:
Tu poursuivais la nymphe ; hélas ! son pied timide
Foule un serpent caché sur la rive perfide ;
Il l'atteint ; elle expire : à douleurs 1 ô regrets !
Ses compagnes en pleurs font gémir les forêts.
Du Rhodope attendri lés rophers soupirèrent ;
Dans leurs antres sanglants les tigres la pleurèrent.
« Mais lui , belle Eurydice, en des bords reculés , Seul et sa lyre en main , plaint ses feux désolés : Cest toi quand le jour naît , toi quand le jour expire, Toi que nomment ses pleurs, toi que chante sa lyre. Mais que ne peut l'amour! Orphée, aux sombres bords, Ose tenter, vivant, la retraite des morts. Ces bois noirs d'épouvante , et ces dieux e£Eroyables , Aux larmes des humains toiyours impitoyables. Il chante ; tout s'émeut , et du fond des enfers Les mftnes accouroient au bruit de ses concerts.
Tels , quand d'un soir obscur grondeut les noirs orages , D umombrables oiseaux volent sous les ombrages , Telles autour d*Orphée enrôlent de toutes parts Les ombres des héros, des enfents, des vieillards, Et ces fils qu'au bûcher redemandent leurs mères, Et ces jeunes beautés à leurs amants si chères : Peuple léger et vain , que de ses bras hideux Presse neuf fois le Styx qui mugit autour d eux. De FÉrébe à sa voix les gouffires tressaillirent ; Sur leur trône de fer les Parques s'attendrirent ; L'Euménide cessa d'irriter ses*serpents , Et Cerbère retint ses triples hurlements.
« Déjà l'heureux Oiphée est vainqueur du Ténare ; Il ramène Eurydice échappée au Tartare; Eurydice le suit ( car un ordre jaloux Défend encor sa vue aux yeux de son époux). Mais , 6 d'un jeune amant trop aveugle imprudence ! Si l'enfer pardonnoit , 6 pardonnable offense ! Orphée impatient, troublé, vaincu d'amour. S'arrête, la regarde, et la perd sans retour. Plus de trêve, Pluton redeopiandç sa proie, Trois fois le Styx avare en murmure de joiiS. Mais elle : Àhl cher autant, quel aveugle transport, Et nous trahit tous deux, et me rend à faumort! Déjà le noir sonuneil flotte sur ma paupière, Déjà je ne vois plus tes yeux ni la hunière ; Orphée! un ^ieu jaloux m'entraine malgré moi,
Et je te tends ces mains qui ne sont plus à toi.
Adieu !.. L'ombre à ce mot fuit comme un vain nuage.
Son amant veut encor la suivre au noir rivage ;
Mais comment repasser le brûlant Phlégéthon?
Gonunent fléchir deux fois l'inflexible Pluton?
Quels pleurs, ou quels accents lui rendroient son épouse?
L'ombre pâle est déjà dans la barque jalouse.
« Sur les bords du Strymon déplorant ses revers , Orphée erra sept mois en des rochers déserts. Aux tigres , aux forêts , il conta ses disgrâces : Les tigres, les forêts, gémirent sur ses traces. Telle pleurant, la nuit, sur un triste rameau, Ses fils, sans plume encor, ravis dans leur berceau, Philoméle, charmant les forêts attentives , Traîne ses longs regrets en cadences plaintives. Ah! depuis qu'Eurydice est ravie à ses feux. Nul amour, nul hymen, ne flattent plus ses vœux. Son désespoir Tégare ; il franchit dans sa course Ces monts afireux où luit le char glacé de l'Ourse : il pleuroit ses amours, hélas! deux fois trahis. Quand tout-^-coup, ô rage! ô forfaits inouïs! Les Bacchantes en foule assiégeant le Riphée, De leurs jalouses mains déchirèrent Orphée, Lui percèrent le cœur de leurs thyrses sanglants. Et semèrent au loin ses membres palpitants. Dans l'Hébre impétueux sa tète fîit jetée; Mais tandis qu'elle erroit sur la vague agitée.
Ses lèvres , qu'Eurydice animoit autrefois , Et sa langue glacée et sa mourante voix , Sa voix disoit encore : O ma chère Eurydice ! Et tout le fleuve en pleurs répondoit Eurydice ! »
A ces mots tout4t-coup élancé dans les mers , Prothée a disparu sous les flots entr ouverts.
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( Après une transition , pour amener son rédt, Calliope raconte un trait d'amitié consacré par Virgile, Enéide, liy. IX.)
NISDS ET EDRYALE.
Nisus, épris de gloire et cherchant les combats, DlÉnée aux bords du Tibre avoit suivi les pas. Nul guerrier ne sut mieux , d'une adresse intrépide , Darder le javelot , lancer le trait rapide: Ida l'avoit nourri pour le métier de Mars ; Tout jeune il y perçoit les monstres de ses dards. A ses soins vigilants , dans Tabsence d'Énée , D'une porte du camp la garde fut donnée.
Là veîUoit Euryale, enfant plein de valeur, Le charmant Euryale en sa première fleur. Gomme on voit deux palmiers, déKces d'un rivage, Réunir leurs rameaux, confondre leur ombrage; Us sélévent ensemble, et de leiu-s fronts naissants Ils vont chercher TOlympe et défier les vents : Tels ces jeunes guerriers, réunissant leurs armes, Cherchoient la gloire ensemble, et voloient aux alarmes.
CHANT SECOND. 2i^
Inséparables cœurs, prodiges d*àinitié!
Le même {x>sle encor leu* étoit confie.
Quand Nisus tout^-ooùp : « Est-ce un dieu qui m mspire,
0 mon cher Euryale 1 ou de ce qu'il désire
Notre cœur aveuglé se feroit*il un dieu ?
Je frémis du repos ; je sens qu'un noble feu
A quelque grand exploit appelle mon courage.
L'ennemi dans son camp repose sans ombrage.
Vois ces feux presque éteints, ces postes négligés.
Et leurs soldats épars dans l'ivresse plongés;
La plaine au loin se tait d'ombres enveloppée.
Tiens, voici le projet dont mon ame est firappée.
Tumus au camp troyen va fondre avec le jour ;
Chefs, soldats, tous d'Énée implorent le retour;
Tous voudroient que du moins un guerrier plein de zélé
De son camp menacé lui portât la nouvelle :
Ami, ce sera moi, s'ils t'en donnent le prix;
Je ne veux que l'honneur de l'avoir entrepris.
Je sais vers ce coteau quelle route écartée
Me conduira dans l'ombre aux murs de Pallantée. »
Amoureux de périls et de gloire enflammé: « Quoi, Nisus ! c'est ainsi qu'Euryale est aimé ! Tu veux sans moi, cruel, affironter les alarmes! Crains-tu d'associer mon courage à tes armes? Sur ma jeune valeur as-tu quelques soupçons ? Aurois-je de mon père oublié les leçons?
Toi-même oublierois-tu que Mars, dans nos mm^es, Entoura mon berceau d^armes, de funérailles? Depuis que nous servons sur ces bords étrangers, M'as-tu vu près de toi pâlir dans les dangers ? Ce cœur brave la mort : ce cœur qui t*est fidèle Paieroit de tout son sang la gloire qui t'appelle. »
« Ami, répond Nisus, garde-toi de penser
Que d'un pareil soupçon je veuille t offenser.
Et toi, grand Jupiter, vous tous, dieux que j'implore!
Accordez-moi de vaincre et de le voir encore.
Dieux ! qu'un si doux moment paieroit bien ma valeur!
Mais si le sort jaloux me gardoit un malheur
(Car aux coups hasardeux tu sais qu'il en arrive),
Je prétends qu'à mes jours ton amitié survive.
Ta vie est dans sa fleur, je dois la ménager :
Vis donc ! et si ce n'est , hélas ! pour me venger,
Du moins pour racheter et poser dans la tombe
Le corps de ton ami, si ton ami succombe.
Ou, si Ion m'envioit un si triste bonheur.
Qu'au moins d'un vain tombeau je te doive l'honneur.
Ciel ! et j'exposerois une tête si chère !
Et dans ce deuil affreux je plongerois ta mère.
Ta mère, hélas ! qui seule , en ces bords ennemis,
Malgré les flots et Mars voulut suivre son fils ! »
« Cesse, dit Euryale, un obstacle funeste.
Je te suivrai ; partons , les dieux feront le reste. »
Il dit : leur veille passe à deux guerriers voisins. Le couple impatient se livre à ses destins. Sur les pas de Nisus Euryale s'élance ; Vers la tente dlule ils marchent en silence.
La nuit du haut des airs verse le doux sommeil ; Tout dort. Seuls , près d'Iule, en un secret conseil Veilloient du camp troyen tous les chefs invincibles ; D^une main appuyés sur leurs piques terribles, De l'autre ils soutenoient leurs pesants boucliers. L'absence de leur roi &it gémir ces guerriers : Â travers l'ennemi , quel généreux courage Pourroit jusqu'au héros se frayer un passage? Qui l'osera ? Soudain les deux braves amis S'annoncent au conseil , demandent d'être admis : Iule avec transport voit leur impatience, L'accueille, et par ces mots Nisus rompt le silence :
c Magnanimes Troyens, soyez-nous indulgents; En faveur du projet, faites grâce à nos ans. Jeunes, mais occupés de la cause commune. Nos regards , cette nuit , épioient la fbrtmie. Le Rutule est vaincu de sommeil et de vin : Vers la porte du camp dont Neptune est voisin. En un double sentier la route se partage ; Leurs feux n'y veillent plus , et livrent ce passage. Si vous nous permettez de nous saisir du sort , Par cette route, ouverte à notre heureux efifbrt.
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Nous allons, nous trouvons le roi dans Pàllantée; Il en sort ; Fennemi sous sa main indomptée Tombe: nous revenons sanglatits, victorieux; Demain avec le jour Énée est en ces lieux. Et la route ne peut égarer notre audace ; Cent fois , dans ces vallons , entraînés par la chasse , De Pallantée, au loin, nos yeux virent les tours, Et du fleuve et du bois nous savons les détours. »
Le vieux, le sage Aléthe, ému, saisi de joie: . « Grands dieux I s'écria-t-il, dieux protecteurs de Troie! Oui, vous aimez encor ses restes malheureux , Puisque vous leur donnez de ces cœurs généreux ! »
A ces mots, le vieillard les serre, les embrasse, Les baigne de ses pleurs : « Jeune et vaillante race ! Dun service si grand quel sera le loyer? Votre cœur et les dieux peuvent seuls vous payer; Mais comptez sur les dons d*un héros magnanime. Sur la reoonnoissance étemelle, unanime De son fils , et d un peuple à qui votre grand cœur Va rendre avec Énée et la vie et Thonneur. »
a Oui , dit le jeune Iule , oui , rendez à mes larmes Un héros qui peut seul dissiper nos alarmes. Au nom de tous les dieux , de ma race adorés , Au nom de Vesta même et de ses feux sacrés , Volez, braves amis, c'est en vous que j'espère,
CHANT SECOND. aSi
Et je vous devrai tout , si je vous dois mon père. Nisus , je te pnmiets deux beaux vases gravés, Par mon père vainqueur dans Arisbe enlevés^ Deux trépieds» deux talents, la coupe d or antique , Ridie don que me fit cette reine d'Afrique ; Mais si nous parvenons à l'empire latin , Si jamais , triomphant , je préside au butin ^ N as-tu pas de Tumus , quand il vole aux alarmes , Vu le coursier superbe et les brillantes armes? Eh bien ! ce que tu vis , ces afmes » ce coursier, Sa cuirasse d'argent , son riche bouclier. Et ce beau casque d'or quW aigle dW couronne, Dès ce moment, Nisus, à toi seul je les donne. Mon père ajoutera douze jeunes beautés , Avec douze captifs par lui-même domptés. Ce champ, de Latinus aujourd'hui l'héritage, Ce champ, n'en doute pas « sera dans ton partage. Pour toi , bel Ëuryale , enfant déjà héros , Puisque le sort voulut presque unir nos berceaux, Je veux que désormais une chaîne commune Nous unisse de cœur, de gloire, et de fortune. »
« Prince, si je survis à ces nobles essais. On ne me verra point démentir leurs succès : Mais, poursuit Euryale, à ces dons que j'honore. Daignez joindre une grâce , hélas 1 plus chère encore ^ Tai, seigneur, une mère ! et jusqu'en ces climats Son amour inquiet a suivi tous mes pas ;
Digne sang de nos rois dont elle est desœndue, Rien n^a pu retenir sa tendresse éperdue. Mi l'amour qu'elle doit aux rivages troyens. Ni les bienfaits d'Aceste aux bords siciliens. Son cœur a tout quitté ! Maintenant je la laisse, Et lui cache un péril, affreux pour sa tendresse; Je lui dérobe , hélas ! ma vue et mes adieux ; Je pars sans Tembrasser: car j atteste les dieux Que jamais... non, jamais mon ame déchirée Ne soutiendroit l'aspect d'une mère éplorée ! Dans ce triste abandon, seigneur, daignez la voir; Consolez sa douleur, flattez son désespoir; Mon cœur vole aux dangers avec plus d'assurance, Si j'obtiens en partant cette douce espérance. »
A ces vœux d'un guerrier noblement ingénus, A ce touchant discours, tous les Troyens émus Fondent en pleurs : sur-tout le jeune fils d'Énée D'une amère douleur a Famé consternée ; Et l'image d'un père est vivante à ses yeux.
« Poursuis , cher Euryale, un projet glorieux. Je promets tout : je his ma mère de la tienne ; Il ne lui manquera que le nom de la mienne. Le seul nom de Creuse! et c'est assez pour moi Que son sein ait produit un enfant tel que toi. Je fais plus : que le sort soit propice ou contraire (J'en jure par ma tête et celle de mon père),
Ces prix que t*eût donnés mon cœur reconnoissant, Je les donne à ta mère, à tous ceux de ton sang. »
Il dit, et dWe main, de ses larmes trempée. Se dépouillant alors de sa superbe épée. Captive dans Tivoire, étincelante dor, Il en arme Euryale , en l'embrassant encor.
Au valeureux Nisus, Mnesthée aussi présente D'un lion qu'il dompta la dépouille efirayante : Alétbes avec lui change de bouclier, Et d'un casque bruni charge son front guerrier.
Le couple armé s'éloigne : une foule attendrie Pleure et les recommande aux dieux de la patrie. Iule, qui les suit dans ces derniers instants, Leur confioit encor des ordres importants ; Vains bruits que faquilon disperse dans la nue !
Us volent; le camp fuit, la plaine est disparue; La nuit les fieivorise, et d'un pas hasardeux Aux postes ennemis ils pénétrent tous deux.
Que de sang va couler sous leur main vengeresse ! Leurs yeux trouvent par-tout le sommeil et l'ivresse. Les chars loin des coursiers , les guides sous les chars. Coupes, armes, soldats, confusément épars.
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« Void lestant du glaive , et voilà notre route, DitNisus, le fer nu; viens, Euryale, ëooute; Veille sur l'ennemi qui peut m envelopper ; Vois tout, observe tout ; c'est à moi de frapper, Et ce fer va t'ouvrir une assez large voie. »
Il dit, se tait, et frappe, et Rhanmès est sa proie. Du superbe Bhamnès les membres assoupis Reposoient mollement sur de riches tapis. Dans les flots de son sang sa vie est étouffée, Quand sa boucbe à grand bruit respiroît tout Morphée; Roi devin qui n^a pas su deviner sa mort. Trois esclaves du prince en partagent le sort Nisus dévoue au glaive et Fécuyer de Rhéme, Et le guide du char entre les coursiers même : De leur ipattrô égorgé la tête, en bondissant, Roule , inonde et son lit et la terre de sang. Lamyre, tu péris ! et toi , Sarrane encore. Toi qui devois au jeu veiller jusqu'à laurore. Malheureux ! tu cédas aux charmes du sommeil, Mais, à peine assoupi, la mort fut ton réveil.
Gomme un lion , pressé par une faim brûlante , Attaque dans ses murs la nation bêlante; Il ravage, il déchire, il tratne avec fureur Ce peuple mol et doux, et muet de terreur; Sa gueule en feu rugit de carnage trempée : Tel Nisus dans le sang abreuvoit son épée.
CHANT SECOND. aSS
Mais le fier d'Euryale , ivre d'un beau courroux , Ne s'est point signalé par de moins nobles coups : Il entasse le meurtre, et son glaive dévore Hébès, FaduSf Abar, qui sonuneilloient encore. Rhœtus, seul éveillé ^ voyoit tout; et sa peur STétoit feit d un grand vase un asile trompeur : Sa tête, qui déjà se croyoit échappée, Et se relevoit, tombe au même instant frappée; Le Rutule abattu roule, et dans les sanglots Vomit le vin, le sang, et la vie à longs flots.
Euryale s'élance , et sa fougue imprudente Veut encor de Messape ensanglanter la tente. Il marche à la p&leur de ces feux presque éteints , Près des coursiers épars, sans conducteurs, sans freins. Mais Nisus Farrétant : « C'est assez de carnage, Craignons le jour ; volons par ce noble passage. » Il dit : du seul honneur leur courage affiimé Laisse un riche butin sur la terre semé ; Quand de Rbamnès, hélas ! et l'écharpe fatale. Et le baudrier d'or vient tenter Euryale. Malheureux Euryale! aveuglé du destin, Tu saisis vainement ce funeste butin !
L'imprudent ! il y joint le casque de Messape; Ce casque, dont l'aigrette et l'invite et le fînppe, Sur sa tête superbe étincelle un moment, De ce liront enchanteur dangereux omement I Enfin du camp £Eital ils ont franchi l'enceinte
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Cependant accouroient , semant au loin la crainte, Vers ce camp malheureux, sur d'agiles coursiers, En bruyant escadron, trois cents braves guerriers: Volcens est à leur tête ; et de loin , parmi l'ombre Dont le casque brillant perçoit l'horreur moins sombre , Il croit voir deux guerriers qui, vers le bois voisin, S'échappoient : il accourt , il les voit, et soudain : « Arrêtez ! arrêtez, jeunesse fugitive ! D'où vient , où va , que veut votre course ftutive ? Arrêtez ! répondez ! » Muet, le couple fuit , Se jette dans le bois, espère que la nuit Les sauvera du moins sous ses ombres mourantes. Et dans les longs détours des routes différentes. Volcens, qui veut fermer toute issue à-la-fbis, Divise l'escadron, le sème autour du bois ; Bois sombre, antique ombrage, où la plus noire yeuse Verse un deuil étemel sous sa feuille ennuyeuse. Et qui , d'épais buissons par*tout entrelacés, N'offrent qu afi&*eux sentiers de ronces hérissés.
Euryale troublé, que sa proie embarrasse, Du sentier de Nisus vient de perdre la trace; Il s'égare : Nisus, le croyant sur ses pas. Vole, et trompe, en fuyant, Volcens et le trépas. Il vole; il a firanchi, dans sa course rapide. Les bords des lacs Albains et leur source limpide : Il touche au doux rivage , à ces vallons si beaux Où du roi Latinus paissent les grands troupeaux.
CHANT SECOND. aSy
Plein de joie, il s'arrête. O surprise fatale ! U regarde, et son œil cherche en vain Euryale. « Imprudent ! qu'ai-je fait ! O jeune infortuné ! Cher ami ! quoi ! Nisus t auroit abandonné ! »
Il ne dit pas , il vole ; il revoit ces bois sombres , Lasse tous les sentiers , perce toutes leurs ombres , Et demande Euryale à leur muette horreur. Tout-à-coup il entend un bruit plein de terreur, Des coursiers, des soldats , et cette voix si chère ! Il s'élance, il franchit la forêt solitaire ; Il voit son Euryale, ô dieux trop inhumains ! Surpris et non vaincu , se débattre en leurs mains.
Ah ! comment le ravir au fer qui le menace? Que peut son désespoir, sa force , son audace ? Ira-t-il se jeter parmi les glaives nus, Et rejoindre, en mourant, Euryale et Nisus?
Soudain dW bras terrible il prend son arc fidèle. Et regardant les deux : « O lumière immortelle I Brillant honneur des nuits, Diane! entends ma voix. Si ton arc me fut cher, si j adore tes lois, Viens ravir ce que j*aime a des mains meurtrières, Viens diriger le vol de mes flèches guerrières ; Abandonne à mes traits cet escadron nombreux , Fais voler et la fîiite et la mort avec eux ! »
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Il dit y et, ployant 1 arc d'une main aguerrie, Lance un trait qui fend Tombre , et siffle avec furie : Il frappe au cœur Sulmon ; le Volsque chancelant Tombe, et sous son coursier se débat tout sanglant. L'escadron en frémit, et cherche en vain la trace: Nisus, dont le succès encourage laudace, Saisit, lance avec force un de ses traits aigus, Et d'une tempe à l'autre en va percer Tagus; La cervelle blanchit la flèche ensanglantée; Et ce coup fidt pâlir la troupe épouvantée.
L'afireux Volcens rugit; et, son ardent courroux
Ne sachant où porter la fureur de ses coups,
Il regarde Euryale, et d'un ton plein de rage.
Le bras levé : « Ton sang va payer ce carnage. »
A ce mot, à ce geste , à la lueur du fer,
Pâle, troublé, Nisus vole, et d'un cri fend Tair :
« Moi! c'est moi ! j ai tout fait, frappez votre victime;
Celui-ci n'a voulu ni pu faire le crime ;
J'en atteste ce ciel , cette nuit et ces feux !
Son crime est d'aimer trop un ami malheureux ! •
En vain prioit Nisus; l'inexorable épée Du beau sang d'Euryale étoit déjà trempée ! Il tombe, et de ses traits que la mort a pâlis Un long ruisseau de pourpre ensanglante les Us. La Parque appesantit cette tête charmante : Tel se courbe un pavot que l'orage tourmente.
CHANT SECOND. aSg
Ou qui , du soc fiital cm passant déchiré , Penche languissamment son front décoloré.
Dieux ! que devient Nisus à ce spectacle horrible !
Il se plonge au milieu de Fescadron terrible :
Dans ses rangs hérissés de glaives menaçants,
Son fer ne voit, ne suit, ne cherche que Volcens.
Près de Volcens en vain sa troupe resserrée
0£Ere à Nisus par-tout une mort assurée;
Nisus roule son glaive en cercle foudroyant ,
Se fait, dans leurs rangs même, un passage effrayant,
Joint Thorrible Volceps, lui plonge avec furie
Son glaive dans la bouche au moment qu'il s'écrie.
Nisus, percé de coups, tombe, mais en vainqueur. Et sur son Euryale expire avec douceur.
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(Aventure de Faune avec Hercale et Omphale, tirée du livre n des Fastes d'Ovide.)
FRAGMENT
« Mes sœurs y vous triomphez, et Thalle est en pleurs, Dit ThaUe elle-même en essuyant des larmes Qui voiloient de ses yeux les riantes douceurs ; Cependant la tristesse est contraire à mes charmes : La plainte, la douleur, même un air sérieux M^enlaidit, quand des pleurs embellissent vos yeux. Permettez donc, mes sœurs, que la vive ThaUe Oppose à vos douleurs quelque aimable foUe;
Qu a vos tristes et tendres chants Je mêle des récits plus gais et moins touchants. »
La belle reine de Lydie Et le fameux Alcide encor dans son printemps. Déjà héros, mais héros de vingt ans , Voyagèrent de compagnie.
CHANT TROISIÈME. a6i
L'Amour, dit-on, marchoit à leur côté; Il suivoit la valeur, il suivoit la beauté ;
Mais , quoique Amour, il fîit sage ,
Car le seul but du voyage Étoit, le croiriez-vous? un saint pèlerinage Au temple de Bacchus, et le couple amoureux Vouloit arriver piu-, aussi pur que ses vœux. Quand on a ce projet, le plus sur, ce me semble. Pour deux amants, n est pas de voyager ensemble.
Ceux-ci pensèrent autrement.
Les voilà qui, tous deux, cheminent lestement, Gonune bons pèlerins qu'un même vœu rassemble ; L'une en reine daignant traverser ses états ; L'autre en galant héros , vengeur de ses appas.
Quel temps ? un ciel d'azur ; quel chemin ? tout de roses ; Et l'Amour voyageant peut-il voir autres choses?
Ainsi par des sentiers de fleurs.
Dans la campagne lydienne,
S'avançoieut nos deux voyageurs.
Quand d'une colline prochaine Faune, qui va toujours cherchant quelques minois, Grâce à l'espiègle Amour, voit celui de la reine : Le voir c'est l'adorer. « Adieu, nymphes des bois , Vous qu'honoroient mes feux , vous qu'embellit mon choix , Adieu, vous dis-je, adieu; voici ma souveraine. Eh! quelle autre seroit digne de mes désirs? Cette reine charmante aura tous mes soupirs. »
Qui rit? ce fut Amour. Flamme mal assortiie Souvent au dieu malin plait mieux que sympathie.
Eh ! comment ne riroit-il pas?
Il voit Faune sur la colline ,
Qui déjà miroit ses appas Dans le cristal mouvant d'une source voisine ,
Et se disoit tout bas :
« Quelle reine, en effet» ne rendroit pas les armes A ce front, à ce teint bruni, mais plein de charmes? Deux cornes , il est vrai, mais faites par TAmonr, De ce front enchanteur sont un nouvel atour. O combien mes rivaux vont ressentir d'alarmes ! Je n*ai point d'Adonis l'insipide langueur, Mais ces membres velus annoncent ma vigueur : Ces yeux vifs , pétillants , ces oreilles mobiles , Ces pieds un peu fourchus , mais lestes, mais agiles,
Ne sont pas d'un amant commun.
Non , Faune , ton amour ne peut être importun. « Faune de (ttre.
Amour de rire.
Et de lancer encore au dieu qull a blessé Un nouveau trait , un trait plus insensé.
Mes sœurs, rappelez-vous la £uneuse toilette Du berger Polyphème aux bords de l'onde assis.
Ayant à ses pieds sa houlette Faite d'un grand sapin qu'il arracha jadis ; Taillant avec amour sa barbe, ses sourcils.
CHANT TROISIÈME. a63
Pour 9a gentille bergerette :
Vous aurez Timage complète De celle du dieu Faune en ses tendres soucis.
Faune en cet art valoit bien Polyphème ; Omphale valoit mieux que l'amante. d'Acis. Eh ! que! cœur ri est jaloux de plaire à ce qu^il aime ?
Oui , de son cœur Faune avoit pris leçon :
Ce que 1 art prête à la nature Pour embellir une aimable figure , Faune l'emploie à sa façon.
Une ronce épineuse en ses mains a la gloire De remplacer la dent du frêle et blanc ivoire : Il doit sa tresse au lierre tortueux , Qu'il entrelace avec ses crins hideux.
Sur son front, hérissé de poil rude et sauvage. En couronne champêtre il ajoute un feuillage; Puis de l'épaule au flanc il décore son sein
D'un mobile tissu de roses, Que sa main pétulante efïeuille à peine écluses , Et qui doivent servir son amoureux dessein.
Ainsi paré, brillant, beau conune l'Amour même,
Rien ne manque plus à ses vœux
Que de conquérir ce qu'il aime ;
Mais c'est là le point hasardeux :
Car, par quel heureux stratagème En pourra-t-il jouir à l'insu d'un rival
Jaloux , toujours présent , et tant soit peu brutal?
Ces soins rouloient dans son ame agitée :
Il remet donc Omphale à la nuitée ;
Car à Vénus la nuit porte conseil :
Mais que ses yœux vont presser le soleil !
Omphale cependant , par les Grâces parée ,
Objet, sans le savoir, de vœux impatients,
Paimi de beaux valions et des bosquets riants,
Lentement s avançoit, pareille à Cythérée.
Sur sa tète éclatoit le feu des diamantsi:
En bouquets sur son sein des fleurs sembloient édore ;
Et de leurs mains Zéphire et Flore Sans doute avoient tissu ses légers vêtements. Qui sur elle flottoient ^ replis ondoyants.
(Le reste man<iue.)
FRAGMENT
A M. LE CHEVALIER DE P
Psyché est, selon moi, le chef-d œuvre de luna-^ gixiation grecque. Apulée, cet Africain par qui elle nous est parvenue, et qui lavoit certainement tirée des anciennes fables milésieunes, a gâté souvent, par son latin barbare et son style affecté, ce sujet vraiment céleste. Ce qui prouve infailliblement qu'il ëtoit incapable de Tavoir imaginé c'est la maladresse qu'il a eue de faire conter cette histoire divine par une servante de voleurs , par une vieille radoteuse qu'il assure même être à moitié ivre. Imaginez-vous le rôle de Bérénice joué dans les halles.
La Fontaine, à quelques grâces près , car La Fontaine et les grâces ne peuvent jamais se séparer entièrement, a pourtant gâté ce beau sujet, bien plus qu'Apulée même : il Fa noyé dans une prose lâche,
toujours bavarde et souvent puérile > . Rien de ce goût antique et pur, de ce goût à-la-fois sévère et gracieux, qui a tracé dans Homère la ceinture de Vénus, et dans Virgile l'épisode d'Aristée : ce ne seroit pas une petite tâche que de rendre Psyché homérique ou virgilienne, et de ne lui rien donner de nos gentUlesses modernes. Il est une fleur de goût et de sentiment que les belles âmes ne perdent jamais. C^est à ces ames-là que la tendre et naïve Psyché est jalouse de plaire ; mais elle ne peut intéresser en rien les esprits faux et les cœurs blasés, etc., etc.
* On vondra bien obserfer <|ae je parie nniquamenC de m prose, et non de ses vers, dont je suis, plus qae personne, Tadmirateur passionné. (^NoU de Cauteur,)
(Apollon, après avoir entendn Érato, Gallîope et Thalie, raconte aux muses l'histoire de Psyché.)
Quand les villes de Grèce avoient encor des rois , Un prince eut trois beautés pour filles ; mais des trois La plus jeune éclipsa ses sœurs et Vénus même. Psyché joignoit la grâce à la beauté suprême ; La voir c'étoit Faimer : vingt rois lui font la cour ; On oublie Amathonte et la mère d'Amour; Les cœurs volent en foule à la Vénus nouvelle. Les myrtes, les parfums, ne croissent que pour elle; L'encens famé à ses pieds, les dieux briguent ses fers. Vénus pleuroit sa honte et ses temples déserts.
« Eh quoi ! dit la déesse en frémissant de rage, Psyché de Tuniv^s me dispute lliommage ! L'immortelle Vénus peut voir des yeux mortels Lui ravir sa beauté, son culte, ses autds. Tous les vœux , tous les cœurs ; et Vénus outragée, O honte 1 6 désespoir ! ne seroh point vengée ! »
Elle appelle, à ces mots enflammés de comrroux,
Son fils ailé, ce dieu si cruel et si doux ,
Fier de ses traits brûlants, plein d audace et de channes.
Vénus, baignant FAmour de ses jalouses larmes,
Fait asseoir dans son char Tenfant malicieux :
Ses colombes d*argent fendent Tazur des deux.
« O mon fils ! la voilà cette beauté £sitale !
La vois-tu s'enivrer du nom de ma rivale ?
Elle charme ! on Tadore ! et moi !. .. Que je la hais !
Tu ne peux trop punir ses coupables attraits :
D'un fils plus beau que toi déjà mère en idée...
Confonds Tindigne orgueil dont elle est possédée !
D'être belle sans plaire invente le tourment;
Fais qu'elle épouse un monstre , et l'aime éperdument. «
L'Amour, en soiuîant, lui promet la vengeance. La déesse, que flatte une douce espérance. Le baise, et re volant aux bords des flots amers, Sur sa conque d'azur s'élance et fend les mers. Elle traverse Tonde en fille de Nérée; Sa vue enchaîne au loin l'impétueux Borée ; Le vieux triton lui fraie un liquide chemin; Le jeune Palémon la suit sur un dauphin ; L'onde joue à ses pieds, et la vague idolâtre Vient d'un baiser humide en effleurer l'albâtre. Triomphante, elle arrive au temple de Paphos, Voit l'encens rallumé s'exhaler à longs flots ,
Et reconnott FAmour à œs divines marques.
Aux deux sœurs de Psyché ITiymen joint deux monarques.
Elle , qu environnoient tant d'hommages flatteurs ,
0 prodige! voit fuir tous ses adorateurs.
Que lui sert d'être encore et belle et renommée?
En vain on ladmiroit , elle n est plus aimée !
Sans amant , sans époux , dans ses ennuis cruels,
Solitaire, elle pleure aux foyers paternels.
Psyché, qui le croiroit ! Psyché cesse de plaire !
Son père soupçonna la céleste eolère.
L oracle qu'il implore ajoute à sa terreur ;
Voici , voici Tarrét qui le glace d'horreur !
« Avant que neuf soleils aient chassé les ténèbres ,
Il faut que, sur un mont désert, voisin des cieux ,
Psyché, dans les atours de ses noces funèbres,
Aille attendre l'époux que lui gardent les dieux.
Ne va pas espérer qu'un moitel soit ton gendre !
C'est un monstre qui vole ; implacable , jaloux,
Il empoisonne, il brûle, il peut tout mettre en cendre;
La mer, les cieux , le Styx, tout tremble sous ses coups. »
« Ciel ! dit la reine en pleurs , ma Psyché , que j'adore , Vit pour qu'un monstre affreux l'épouse et la dévore ! Non, non, je serai sourde à l'aveugle Destin. A-t-il su m'expUquer son oracle incertain? Sur quel mont inconnu, dans quel climat barbare.
370 LES VEILLÉES DU PARNASSE. Pour quel monstre veut41 que Hiymen se prépare? Dieux cruels l dieux jaloux ! je n'y souscrirai pas , Et votre haine en vain a dicté son trépas. »
Le père dévoroit ses muettes alarmes ;
Et la tendre Psyché, les baignant de ses larmes.
Les pressoit tour-à-tour dans ses bras caressants.
« N'opposez point aux dieux des efforts impuissants.
Dit-elle : c en est fait, Psyché vous est ravie.
Ah ! je vous aimois tiop pour n aimer pas la vie !
Puissent mes sœurs du moins, plus heureuses que moi ,
Et vivre, et m'acquitter des biens que je vous doi I
Que leurs soins , leur amour, leur bonheur vous console !
Mais retenez ces pleurs dont laspect me désole;
Il falloit me pleurer quand d aveugles mortels ,
Sous le nom de Vénus, m'élevoient des autels.
A Fenvie, à la mort, ce nom ma condamnée.
Innocente , je vais subir ma destinée.
Le ciel, qui me donna ces attraits malheureux,
iTa voulu m'embellir que pour un monstre affineux. »
Huit fois la nuit s'écoule, et la neuvième aurore , Plus triste que la nuit, menace enfin d'édore. D'un sourire lugubre elle attriste les deux. Psyché lit son malheur écrit dans tous les yeux. On pare la victime : épouse infortunée, Tu confiois tes pleurs au voile d'hyménée !
On apprête le char, ou plutôt le cercueil; Pour lliymen de Psyché tout l'empire est en deuil.
La voilà sous le crêpe et dans im char d'ébéne, Pâle , une urne à la main , se penchant sur la reine , Dont les pleurs accusoient Tinclëmence du sort; Vivante, elle préside aux pompes de sa mort. Le roi suit en pleurant cette pompe cruelle. Les coursiers vont sans guide où le sort les appelle. Par-tout de noirs cyprès les chemins sont omés ; Le char roule à travers les peuples consternés. Au pied du mont fatal qu'entoure un vaste abyme. Il s'arrête : à pas lents on monte vers la cime ; On dépose Psyché dans ces horribles lieux. D^une fîunille en pleurs peignez-vous les adieux ; Le roi désespéré, la reine évanouie , Laissant leur fille, hélas ! plus chère que la vie. Le char s'éloigne ; ils vont, déplorant leurs amours, Dans un triste palais ensevelir leurs joiu*s.
Mais que devient Psyché , seule , en proie au silence , A la nuit , à Thorreur de ce désert immense, A cent monstres ailés autour d'elle sifflants , A mille que l'eflFroi peint à ses yeux tremblants ? Mourante de frayeur, elle tombe; Zépbire, Sous ses voiles flottants, s'insinue et soupire, L'enlève au pied du roc , dans un vallon charmant , Et sur un Ut de fleurs la pose mollement.
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Après que le sommeil, de ses beaux yeux en larmes, Dans une nuit paisible, eut réparé les charmes, Surprise, elle s'éveille en des lieux enchantés, Voit de riants bosquets, des ruisseaux argentés. A ses yeux, sous ses pas , mille fleurs animées Lui tracent son doux nom en lettres parfumées; L'onde le mùrmuroit : par-tout , dans ces jardins, Sur l'albâtre vivant brillent ses traits divins. Psyché , d'aise muette , immobile à leur vue , Paroit de ces beaux lieux la plus belle statue. Une sirène , au loin, l'appelle à ses concerts ; Psyché vole ; au doux sein d'un bois de myrtes verts, Sur cent colonnes d'or, un palais de porphyre Luit sous un ciel d'azur : elle approche, elle admire; Mais son œil au portique est à peine attaché. Son œil avec transport lit : Palais de Psyché. Les portes de vermeil s'entr'ouvrent d'elles-méme.
« O vous ! de ce palais reine aimable et suprême , Belle Psyché ! lui dit une amoureuse voix. Entrez, ce doux asile est soumis à vos lois. » De nymphes à l'instant une foule empressée Vole à son regard seul , et même à sa pensée. L'une parfume au bain ses charmes révélés , D'une pudeur timide embellis et voilés ; L'autre assemble avec art sous la dent de l'ivoire Ses cheveux , dont Diane elle-même eût fait gloire;
Une autre la revêt des plus riants atours. Ah ! si vous FenssieE vue, 6 mère des Amours I
Bientôt, pour le festin» une troupe choisie Lui sert le pur nectar et la douce ambrosie. Cependant aux accords d'un luth harmonieux , D^autres nymphes méloient ces chants ingénieux : « Amour I volupté pure ; amour ! seul bien de Famé , Heureux le jeune cœur enivré de ta flamme ! Tout platt f tout s'embelUt dans tes Uens charmants : Un nouvel univers vient sourire aux amauts. Amour ! volupté pure; amour ! seul bien de Fame^ Régne sur les mortels ; ils sont dieux par ta flamme ! »
La naïve Psyché soupire à ces accents ; Son coeur palpite, ému de troubles innocents. Rêveuse , elle se lève : « Où suis-je ? 6 doux miracle ! Dit-elle : que devient et le monstre et Foracle? Qui donc m'a su ravir à la haine des dieux? Palais I offrez du moins son image à mes yeux. »
Dans cet espoir flatteur, parcourant Fétendue Des longs appartements dévoilés à sa vue, Tout présente l'Olympe à ses regards charmés. Des (eax du diamant les murs sont allumés. Elle y cherche un objet que rien ne lui révèle. Enfin brille un salon qu'anima Fart d'4pelle.
Là, dans Taveugle nuit da chaos ténébreux, L'Amour sème en jouant les astres et ses feux ; Ici l'en&nt ailé dompte le fier Alcide, Et change la massue en quenouille timide ; Ici sa jeune main lance à-la*fbis trois dards Qui percent à-la-fois Pluton, Neptune, et Mars ; Là, cygne, aigle, taureau, c'est Jupiter lui-même Qui sliumilie aux pieds de cet enfant suprême. Mais un dernier tableau sur-tout frappe ses yeux ; Elle y voit ce vainqueur des héros et des dieux , Vaincu lui-même, atteint d'une flèche imprévue. Aux pieds d'un jeune objet qui détourne la vue , Pour se débarrasser d une foule d'Amours. La grâce, la pudeur, relèvent ses atours ; On ne voit point ses traits , mais l'œil charmé devine <^e la toile dérobe une beauté divine.
Au coin sont deux Amours , et le groupe enfantin Semble dire en riant : Lui-même est pris enfin ! Psyché de tant d'appas étoit presque jalouse.
Mais Vesper luit déjà ; déjà la jeune épouse S avance au lit d'hymen sous un dais de rubis. Sa main lente n'osoit dépouiller ses habits. Elle hésite, elle tremble en confiant ses charmes A ce lit inconnu, source de ses alarmes. Les nymphes, les flambeaux, s'éclipsent à-la-fois. •Seule , elle respiroit à peine , quand la voix , dette amoureuse voix qu'elle avoit entendue,
CHANT QUATRIÈME. ayS
Soupire à son oreille étonnée, éperdue.
Les doux soupirs font place aux baisers les plus doux ; Et Tin visible amant devient heureux époux. Mais plus léger qu'un songe , il fuit avant laurore.
Psyché, qui se réveille, en vain le cherche encore ;
Tremblante de plaisir, muette de bonheur.
Brûlant d un feu que n'ose avouer sa pudeur,
Psyché revoit le jour et ses nymphes fidèles.
Ses charmes sont noyés en des langueurs nouvelles ;
Les plaisirs de l'amour dans ses yeux sont écrits ,
Son timide embarras excite un doux souris.
Pâle et vermeille, on voit sous sa noire paupière,
Languir de ses regards Tamoiu^euse lumière;
Sa blonde chevelure, épandue alentour.
Semble exhaler encor les baisers de TAmour.
En des flots de parfums sa beauté rafraîchie
Consulte le cristal, et sV voit embellie.
Des superbes atours elle fiiit l'ornement;
Ses charmes sont voilés de gaze seulement.
D un tendre souvenir en secret agitée , A peine de nectar sa lèvre est humectée, Que, laissant les trésors dont brille son palais , Elle court dans ses bois chercher l'ombre et le frais. Et le silence, amant des douces rêveries.
Là , seule enfin , Psyché , sur des rives fleuries ,
Voit un léger ruisseau précipiter son cours ; Il fuit, revient , s égare ; elle en suit les détours, Et remonte, en rêvant, à la source de Fonde. Psyché la voit jaillir d'une grotte profonde. Et pas à pas se fie au roc frais et voûté , Quand du jour tout-à-coup la mourante clarté S'éteint : Psyché veut fuir; mais la voix chère et douce L arrête, et l'attirant vers un siège de mousse :
« Eh quoi ! belle Psyché, dit-elle en soupirant, C est donc aux vains attraits de ce cristal errant Que je dois le bonheur de revoir ce que j'aime ? Quand pourrai-je , ô Psyché ! le devoir à vous-^méme? Ah I que^ si vous aimiez, ces lieux vous seroient chers 1 Une amante se platt aux bords les plus déserts : C'est là que de l'amour on sent mieux la présence; Là , né pour le mystère , il crott dans le silence ; L'amour n'est41 point iisdt pour ce cœur ingénu? — L'amour ! eh ! pui^-je aimer un objet inconnu? Dit-elle. Cet oracle (il m'épouvante encore!) Vous a peint sous les traits d'un monstre qui dévore. — Eh ! le suis-je ? reprit son invisible époux. — Non , je ne le puis croire à des accents si doux. : — Psyché ! mais sous quels traits voyez-vous mon image ?- Je vous crois la fraîcheur, les grâces du bel âge, L'esprit insinuant , le souris doux et fin , Je ne sais quel regard vif, enchanteur, mahn; Un cœur tendre et léger; mais je ne puis connoitre
Si TAfrique ou la Grèce enfin vous a fait naître ; Si je dois admirer ou Fébéne ou les lis De vos traits , que le jour eût sans doute embellis. Cédez, génie aimable, au désir qui m'enflamme; Laissez voir à mes yeux ce qui plaît à mon ame; Soufirez.... — Ah ! loin de vous ce dangereux espoir, Ma Psyché ! du moment que vous m aurez pu voir, Votre bonheur, le mien , tout cesse ! — Et moi , dit-elle , Je ne puis donc jamais vous aimer. — Ah 1 cruelle ! ... « Et Psyché sur ses niains sentit couler des pleurs. Au cri de son amant, à ce cri de douleurs , L'imprudente eût voulu retenir sa parole; Et d'un baiser timide en pleurant le console.
Le doux monstre s apaise et tombe à ses genoux. « 0 ma Psyché! ne romps jamais des nœuds si douX; Crois-en moins ton esprit que ton ame céleste; Ton sexe est ciuîeux : crains ce penchant funeste. Jouis en paix d'un cœur que tu sus enflanuner; L'Amour même , l'Amour sauroit-il mieux t'aimer ? » Il l'enivre à ces mots de baisers et de larme»; Et Psyché de l'amour respira tous les charmes.
Chaque nuit dans ses bras ntmenoit son amant: Chaque jour prolongeoit ce doux enchantement. Dq fils de sa rivale adorée et servie. Le Mystère cachoit son bonheur à l'Envie. Que de fois , aux détours d'un vallon reculé ^
L'Amour vint dans un char de ténèbres voilé, Au doux bruit du zéphyr et de l'onde écumante , Enlever, caresser, promener son amante ! S'il la quitte, aussitôt mille songes riants S'empressent d'amuser ses feux impatients. Souvent au pied d'un myrte elle rêve et soupire; Il est, il est un nom qu elle brûle d'écrire; Mais le trait sur l'écorce est en vain ébauché; Au dé&ut de ce nom elle écrit : Ta Psyché,
Quelquefois de ses feux la tendre violence
Interroge les bois, les ruisseaux, le sUence.
Qui me révélera cet ennemi du joiu*?
Écho ! nomme-moi donc l'objet de mon amour !
Et Fécho plus sincère, inutile merveille.
Murmure en foibles sons Amour à son oreille.
Sensible à ce doux bruit qu'elle ne comprend pas ,
Pour son cœur agité ce trouble a des appas.
Ses yeux dans ce moment s'embellissent de larmes :
Une rougeur timide a coloré ses charmes.
Heureuse, si jamais un désir curieux
N'eût troublé ce bonheur pur et mystérieux !
Mais, hélas ! de ses maux l'ame est toujours complice.
Et s'obsdne à changer son bonlieur en suppUce \
' M. Lebrun en ëtoit là de cette composition charmante, lorsqu'un procès fâcheux troubla sa vie. Ses malheurs commencèrent; la révolution suivit: d'autres pensées l'occupèrent; l'âçe où l'imagination a toute sa force et sa chaleur s'ëclipsa : Psyché resta imparfaite; et le poëme des Feillées du Parnasse ne fut point achevé. \Noie de l'éditeur.)
LA SAGESSE
O nature! 6 ma mère! 6 déesse étemelle !
Toi que Terreur des lois veut rendre criminelle ,
Je t*implore, descends, respire dans mes vers !
O source du génie , ame de Tunivers ,
Cest toi , fille des dieux , toi dont les mains fécondes
Forment la chaîne immense et des temps et des mondes.
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Ta volonté suprême est ta suprême loi ;
Ton régne illimité n a de borne que toi.
Loin au-delà des deux où tes flammes circulent
De ton immensité les bornes se reculent.
C'est ta main qui semoit sous tes pas radieux
Leur poussière étoilée aux vastes champs des deux.
Éclaire des mortels l'orgueilleuse ignorance:
O centre ! qui jamais n eus de circonférence ,
Comment fis-tu rouler dans le cercle des ans
Et les rapides jours et les siècles pesants?
Tu dis , et du chaos les gouffres disparurent ; La matière, l'espace et le temps accoururent. Autour de toi flottants , les mondes et les cieux N'attendoient pour marcher qu'un signe de tes yeux. Tu sortis de toi-même , et ta main sûre et libre Au sein des mouvements balança l'équilibre, Vers un centre commun fit peser tous les corps, Des éléments rivaux assembla les accords , Alluma les soleils, suspendit les planètes. Et crayonna leur route aux rapides comètes ; Fit éclore en jouant les astres et les fleiu-s , De Tare brillant des cieux miança les couleur»; Sut diviser l'atome en points inaltérables, Enferma dans un gland des forêts ilhBombiables , Brisa l'angle, et du cercle arrondit le» contow». Tuconmandas aux loersleur fuite et lews retours; Jetas dftns l'ooém les pesantes baldnes ,
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Soufflas l'air, et des vents dispersas les haleines; Recourbas les vallons, inclinas les coteaux, Du centre des rochers versas Fume des eaux , De chaque être fixas et le germe et l'espace , De Fénorme éléphant appesantis la masse, Du ciron invisible arrangeas les ressorts , Et soutins des oiseaux les rapides essors.
Mais rhomme qui respire , étonné de lui*méme , Fut le chef-d'œuvre heureux de ton soufiBe suprême ; C*est pour lui que ta main, prodiguant les moissons, Entrelaça les jours , les nuits et les saisons. Toi-même dans son ame imprimas ton image , L'aveu de son bonheur te devint son hommage; Né libre , il ne connut de souverain que toi , Et l'univers naissant applaudit à son roi.
Ah ! combien son erreur a voilé ta lumière.
Et qu'il s'est égaré de sa route première,
De ce premier bonheur qu'aux champêtres humains
Qffiroit ce globe , à peine échappé de tes mains !
Et vous , de ta nature immortelles compagnes , Vous , déités des bois , vous , nymphes des campagnes , Laissez-moi parcourir vos bosquets ombragés , Que l'art contagieux n'a jamais outragés; Ouvrez-moi ces berceaux de Pomone et de Flore » Où sourit la nature, où l'ame semble éclore.
Guidez mes pas errants aux sources de œs eaux
Où Diane se plonge entre mille roseaux;
Laissez-moi, le front ceint d olive et d'amarante,
Fouler de vos tapis la richesse odorante;
Livrez à mes regards vos asiles secrets,
Ces lacs, ces prés, ces bois, ces grottes, ces forêts;
Versez dans tous mes sens l'harmonieux délire;
Tandis qu'à vos bien&its je consacre ma lyre,
Déesses, prêtez-moi l'ombre de vos rameaux;
Je chante un bonheur pur, né du sein des hameaux.
Et toi qui, des grandeurs dédaignant Timposture, Ne connois que Tamoûr, la gloire et la nature » Muse, qui sur ma tête as versé tes rayons. Sous les yeux de Paies dirige mes crayons. Des moissons du bonheur viens séparer l'ivraie; PeinsHious dans les hameaux la sagesse plus vraie, La liberté plus fière ; et d'un vol plus heureux Le génie et l'amour y déployant leurs feux.
De ces divins objets ma lyre est animée; Si du siècle de fer la rouille envenimée A corrompu les cœurs et souillé Funivers, Que du moins l'âge d W renaisse dans mes vers !
Le sage aime à rêver dans un réduit champêtre; L^agneau qu'il voit bondir, la br^is qu'il voit paître, Les taureaux qu'il entend mugir dans les vallons.
Le fer cultivateur, luisant sur les sillons , Les forêts , les coteaux et leur fertile pente , Un zéphyr qui s'égaie , une onde qui serpente , Flattent plus ses regards justement enchantés Que le feste indigent des profanes dtés.
Eh ! que dit à nos cœurs la pompe de nos villes , Ces palais élevés par tant de mains serviles , Ces rapides coursiers , ces chars tumultueux , Ces dehors imposants d*un ennui festueux? Qu offi:ent-ils aux regards ? des surfaces trompeuses , Des plaisirs inquiets » des misères pompeuses , Le mérite courbé* sous le joug des tyrans , Et de l'antique honneur les restes expirants. Là des crimes heureux le ciel paroit oompUce, Mais llionneur est vengé, sa vue est leur supplice; La richesse est le prix des vices intrigants , Et des larcins de For l'or absout ses brigands.
Je sais trop que Voltaire , abusant du génie ,
Aux champêtres vertus prodigua l'ironie;
Et , refusant ses mains au culte de Cérès ,
A d'un vers dédaigneux insulté nos guérets;
Jeux sanglants de Tesprit, funeste badinage,
Plus cruel que le fer instrument du carnage,
Qui, dépouillant le cœur de sa noble fierté,
A la mollesse , à l'or, vendit sa hberté !
Malheureux qui changeoit , avec trop d'imprudence ,
Aux festins des tyrans la sobre indépendance \ Prodigieux mortel l homme unique et divers , Tantôt avec les dieux planant sur Tunivers, Tantôt jusqu'à Zoïle abaissé dans la fange, De force et de foiblesse incroyable mélange ; Homme au-dessus des rois, s'il les eût ignorés, Et le dieu des talents, s il les eût révérés. Mais du cygne françois * diflamant Tharmonie, Il courut dans le Nord flatter la tyrannie. Long-temps de rois en rois son orgueil a rampé Sous un joug éclatant que ses pleurs ont trempé. Enfin il guide au port une orageuse vie, Et redemande aux champs sa liberté ravie : Les champs et la nature animent ses accents, Et ce bonheur si pur a son dernier encens.
O maison d'Aristippe ! ô jardins d'Épicure ' !
C'est vous qu'il imploroit dans sa retraite obscure ;
De ses destins errants il a fixé le cours
Près d'un lac et des bois, loin des trompeuses cours.
Là ce vieillard fameux jouit de sa mém<Mre;
Il rallume sa vie au flambeau de la gloire.
Gomélie a volé dans ses bras généreux;
Il a tout expié, puisqu'il &it des heureux.
Ainsi, quand de Vénus les flammes sont éteintes,
Quand de l'ambition il sent moins les atteintes,
' Le ^and Rousseau. ( Xote de l'auteur, )
• Ce vers est de M. de Voltaire lui-même. ( /«/. )
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Ijb cœur revole aux champs dont il fut séparé : Il ramène au bonheur son hommage égaré.
Heureux qui, soulevant une chaiue importune, Détache ses destins du char de la Fortune, JEt sans la fatiguer de soupirs étemels , Cultive de ses mains les guérets paternels ! Moins envié peut-être, et plus digne d'envie, Aux mortels indiscrets il dérobe sa vie ; Lioin des cris insensés d un vulgaire odieux , L'innocence des champs rend Thomme égal aux dieux. Libre au sein des forêts, sa vertu solitaire
Y rompt des préjugés la chaîne héréditaire,
Y jette aux aquilons nos stupides erreurs, Et le sombre avenir et ses pâles terreurs.
Oui , la cour de Paies est lasile du sage; C'est là que de son ame il £aiit l'apprentissage; Et rendant la nature à ses antiques droits , Du fond de ses déserts interroge les rois. U pénétre ces cœurs fiers de notre foiblesse, De ses frêles appuis dépouille leur mollesse; Et tous ces dieux mortels , ouvrages de nos mains, Rentrent à ses regards au niveau des humains.
Tel à des yeux divers le spectacle varie,
Tel aux yeux du pasteur, couché dans la prairie,
Le chêne qui déploie un front démesuré ,
Semble être un dtoyen de Fempire azuré. Mais au regard perçant de Faigle vigilante Qui pénétre des airs la voûte édncelante, L'orgueil du chêne rentre au niveau des sillons , Et se mêle aux tapis de nos humbles vallons. Mais la fierté de Taigle errante sur la nue Des regards du soleil est à peine connue, Et ce même soleil n'est aux regards des* dieux Qu'une étincelle , un point dans Fabyme des deux.
Voila donc tes degrés, 6 superbe existence ! Et du monarque au sage il est plus de distance Que du sage aux dieux même ; image de ces dieux , Son ame en réfléchit quelques traits à nos yeux.
Roi superbe , ta cour aura peine à comprendre Ces nobles vérités qu'ici j'ose t'apprendre. Sur le sage oublié tu versas tes mépris , Mais d'un sage et d'un roi distingue enfin le prix. Dépouille ta couronne et l'orgueil d'un vain titre; Prends le tombeau pour juge, et la mort pour arbitre. L'un meurt, et dans la poudre il reste confondu; L'autre, s'ouvrant le ciel dont il est descendu, T vole sur un char que la gloire soulève; Ainsi le vil plomb tombe, et la flamme s'élève; Aux jours des souverains leur régne est limité , Mais l'empire du sage est l'immortalité.
Que Cérès des mortels soit à jamais chérie ! G est le premier sillon qui fixa la patrie. La foudre fit les dieux , le glaive fit les rois ; Cërès , le soc en main , vint nous donner des lois : Non ces lois qu a grands cris la chicane infernale Vomit impudemment de sa bouche vénale , Et qu'osent nous dicter ces brigands de Thémis» De ses droits les plus saints profanes ennemis. Un vil j uge , abruti par Finfinne luxure , Ivre encor des baisers de sa Laïs impure , Viendra, pour couronner ses impudiques feux, De nos plus saints hymens briser les chastes nœuds ; Et, du voile des lois couvrant Taffireux mystère. Lancera ses arrêts d'une bouche adultère, Jusqu'au jour où rompant un sonmieil odieux , La foudre doit enfin justifier les dieux.
Heureux cultivateur des champs qui t'ont vu naître, Que ton bonheur est pur, si tu sais le connoitre; S Thémis n'y vient point, par de noires clameurs. T'y fatiguer de lois moins pures que tes mœurs; Lois que la brigue ou l'or plie à son vil usage , Esclaves des tyrans , et les tyrans du sage ! L'ame devient champêtre à l'aspect des hameaux, Y vole avec Zéphyre, y coule avec les eaux ,
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S'afflige avec Délie au chant de Philoméle, Sourit avec la fleur, s épanouit comme elle, S épure avec l'aurore à son brillant retour, Se colore des feux qu'épand lastre du jour, Et , pour son bonheur seul, ingénieux protëe , Devient tous les objets dont $a vue est flattée.
Leschampssontnosberceaux. Tofithommeastnëpasteur.
Le premier des. mortels, est un cultivateur,
Et le second peut être un roi qui leprotége.
Il n'a. point des grandeurs: le fiaistueux cortège.
Mais sous un toit rustique, il goûte un doux sommeil ;
Chaque aurore lui verse.un jour pur et.vermeil.
Le fifre aux sons aigus , la trompette éclatante,
Le bruit sourd des tambours nontjamais sousda^tente
Réveillé de Paies le paisible héros.
Il laisse à, Frédéric ces combats , ces assauts,
A l'œil sanglant de Mars pompes voluptueuses.
Le fer est innocent dans ses mains vertueuses,
Ce fer qui , désormais partageant nos fureurs ,
D'un carnage effi^né respire les horreurs;
Ce ferque lui prêta la céleste indulgence,
Pour cultiver ses champs, pour vaincre l'indigence,
Pour moissonner la gerbe aux f!ètes de Qénès,
S'armer.contre l'hiver du secours d^<fbréts.
Et loin de ses foyers et de sa bergerie
Du monstre affreux des bois repousser la furie.
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Élève de Paies , ô môftél gfënéreux !
Toi qui d'un fer paisible ouvres tes ebatups beureux ! Jamais rafGreilx duél , monsttie impie et farouche , La fdjhÊur dans les'yeiix et Fittàulte à' ia'bouctee , De rage, de vèugêancfe et de sang altéré. N'arma tes wAins d*un glaive aux meurtres préparé. Tu ne la conçois pas , cette borrible folie Qu adopta du' François la cruauté polie, Et qui , fermarit l'oreille aux Cris de k* pitié , Pour venger des égdrds égorge l'atnitié.
La raison ckiméroit la fiireur qui Tënime;
Mais d*un blâmé moqueur l'efiroi pusillanime,
Précipitant son bras à ces triâtes exploits,
Le jette entre la mort et b rigueur des lois.
Ab ! ces Grecs, ces héros au-dessus de l'outrage,
De cesiàébes fureurs souilloiént-ils leur coiirage?
L'art dn gladiateur, vil aux yeux desHomains,
A ces meurtres obscurs n'instruisolt pas'lelirs itialns.
Citoyens désarmés- à l'ombre des murailles,
Ils cherchoient aux combats d'illustres funérailles;
Vengeurs de la patrie, ils ne daignoient périr
Qu'aux yeux deTunivers ,'et pour le conquérir.
Mais vous, héros du'meurtre, itihiimains par foiblesse,
Impatients d'un mot, d'un geste tjui vous blesse,
Barbares ! vous plongez au cœur de vos amis
Ce glaive réservé pour des'flanës ennemis.
O sainte humanité ! par tes soins , par tes larmes ,
Arrache de leurs mains ces parricides armes.
Enfants de la nature, ils osent loutrager!
A ses yeux , sur son sein , ils courent s'égorger !
Ah ! cruel ! entends-la soupirer et te dire :
Tu ne saurois créer, oseras-tu détruire?
Tu Toses ! vois le prix dont ton glaive est jaloux; Vois ce corps tout sanglant, tout percé de tes coups. Tu recules d'horreur ! ton pied tremblant s'égare; Ton cœur même s'écrie : Ah ! qu'as-tu fedt, barbare! Où fîiir? ton cœur sans cesse accusera ta main : La nature voudroit te bannir de son sein. De ton barbare honneur connois donc l'imposture. Va, le crime commence où cesse la nature ! Ose sur ta vertu mieux consulter sa voix. Faux brave, du Brave Homme ' admire les exploits. V6is-le, sept fois plongé dans ces flots pleins de rage, Ravir sept malheureux aux horreurs du naiifrage; Vois cette humanité , qu'on ne sert pas en vain , D'un obscur matelot faire un mortel divin.
Plus utile à ton roi, plus brave encor peut-être, Quand un flatteur l'aveugle, ose éclairer ton maître; Sauve la vérité du naufinage des cours.
* On se rappelle la belle action dn matelot Broussard, qui fut surnommé U Brave Homme.
La cabane indigente appdtetes secours ; Verse un or généreux sur ces pâles victimes , A qui la faim peut-être eut conseillé des crimes. Dans la nature alors tout va rire à tes yeux : Le prix est dans ton cœur, U paie avant les dieux.
(Après la description géorgique des travaux , des exercices et des amasements joarnaliers de mon sage champêtre.)
Ainsi d'un champ fertile exerçant la culture ,
Aux soiu^ces du bonheur, plongé dans la nature,
U ne soupçonne pas le plus vil de nos maux ,
L^ennui ! Son bonheur pur naît du sein des travaux.
Ses longs jours, écoulés loin du dieu d'Épidaure,
Semblent braver les maux que déchaîna Pandore :
S'il en connut jamais , ce fut par la pitié.
Mais que ne charment point lamour et Tamitié?
L'amitié sans langueur, Tamour sans jalousie,
Semèrent tom^-tour des roses sur sa vie.
Son automne ressemble à nos plus doux printemps.
Il cueille encor des fleurs sur les glaces du temps.
Adoré de ses fils, leur riante jeunesse
Est llionneur de ses jours , Tappui de sa vieillesse.
Quand sa dernière aurore enfin brille à ses yeux ,
Couronné de sa race, il va chez ses aïeux.
A la poudre échappé sans peine il y retombe ,
Et loin de son berceau n'égare point sa tombe.
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Tel est; dompté. p^r i'âgQy ua chêne. aûnédes diew.
Que jamaj3 n ont flétri 4qs vept^ cpni^giew^
f I vieillit, loais^du tepap^ Ja faux iiiexpi;8d)ile:
Ne frappe qu a regiret s^ tètç vénérable..
Ses rameaux.bien&isantSt ni^meda^s lQur$4ébris,
Au temple de la Paix serviront de lambris.
Caressé des zéphyrs, resppct^ des tempêtes.
Citoyen des hameaux, il protégeoit leurs fétes.
Jamais il n-a prêté d'asiles aux forfaits;
Il n est plus , mais il vit enoor dans ses bienfaits.
Il n a point pit>fané ses ombres ingénues
Autour de ces palais , fiers de tant d'avenues.
La colombe y vola sans crainte du vautour.
Le myrte dès amants se plaisoit alentour,
Les nymphes, les pasteurs ont gémi de sa perte.
La forêt, qui le plaint, semble veuve et déserte.
Le tronc qui reste à peine est encore immortel;
Jadis cher à Paies , il en devient l'autel ;
Et le voyageur même , instruit de sa disgrâce ,
Du Ueu qu'il ombrageoit révère encor l'espace.
Tels seront tes destins, 6 vieillard fortuné !
Mais tel n'est point le sort d'un tyran ooaironné. Il meurt, et sa mémoire expire et s'évapore. Avec le fol encens du flatteur qui l'adore ; Et, même de sa cour, en mourant exilé, Il s'ouvre loin du trône un tombeau reculé; La terre Je dévore, et n'est plus son empire.
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Ainsi du sein des mers dîsparolt un navire. La dryade en pleurant vit cet audacieux Fuir Fasile ombrage des sapins ses aïeux. Impatient, il Vole, il dédaigne la terre. Un dieu même en ses flancs déposa son tonnerre. Il entraîne avec lui ces mortels égarés Vers les sources de lor demi ils sont altérés. Souveraine des airs , sa voile triomphante Leur promit les trésors que le Potose enfante. Il rouloit sur les flots, colosse impérieux. Son corps presseit l'aliymev et sa tête les deux. Mais quand , au jour fatal, ses noires destinées Ejiveloppent ses mâts, ses voiles consternées, Qu'en vain il lutte encor sur un gouffi*e orageux , Où déjà le naufrage étend ses bras hideux ,* Ni les vœux ni' les cris de ces pâles victimes Dans leur tombe fiéttante^implorant les abymes, Ni les trésors de'Flnde en tonsein renfermés, Ni les foudres des rois , dcmt ses flancs sont armés , Rien n'a pu Tamicber au gou&e^qni Tembrasse, Et Fonde inexorable en absorbe la trace. A peme unvil débris rejeté par les mers - Redira son naufimge à de lointains déserts.
LA LIBERTÉ
Mortel ! oonnois Tabyme où ta raison s'égare;
De cet être infini ■ Tinfini te sépare.
Du char glacé de FOurse aux feux de Sinus
Il régne ; il régne encore où les deux ne sont plus.
Dans ce gouffre sacré quel mortel peut descendre?
L'iounensité ladore , et ne peut le comprendre :
Et toi , songé de l'être , atome d W instant ,
Égaré dans les airs sur ce globe flottant.
Des mondes et des cieux spectateur invisible ,
Ton orgueil pense atteindre à l'être inaccessible !
Tu prétends lui donner tes ridicules traits ,
Tu veux dans ton Dieu même adorer tes portraits !
Ni l'aveugle hasard, ni laveugle matière,
N'ont pu créer mon ame, essence de lumière.
Je pense : ma pensée atteste plus un Dieu
Que tout le firmament et ses globes de feu.
» Dieu.
CHANT SECOND
Voilé de sa splendeur, dans sa gloire profonde , D'un regard étemel il enfante le monde : Les siècles devant lui s'écoulent, et le temps N'oseroit mesurer un seul de ses instants. Ce qu'on nomme destin n est que sa loi suprême : L'immortelle nature est sa fille , est lui-même. Il est ; tout est par lui : seul être illimité , En lui tout est vertu, puissance, éternité. Au-delà des soleils , au-delà de l'espace , Il n'est rien qaîl ne voie , il n'est rien qu'il n'embrasse ; Il est seul du grand tout le principe et la fin , Et la création respire dans son sein.
Puis-je être malheureux? je lui dois la naissance. Tout est bonté , sans doute , en qui tout est puissance. Ce dieu , si diiSérent du dieu que nous formons , N'a jamais contre rbonune armé de noirs démons. Il n'a point confié sa vengeance au tonnerre ; Il n'a point dit aux cieux : Vous instruirez la terre; Mais de la conscience il a dicté la voix ; Mais dans le cœur de l'homme il a gravé ses lois; Mais il a fait rougir la timide innocence ; Mais il a &it pâhr la coupable hcence ; Mais au lieu de l'enfer il créa le remord , Et n'éternise point la douleur et b mort.
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Le monde eut son auteur : sans doute il est dés dieux Que voile à nos regards Fimmensité des deux ; Mon cœur à leurs bienfaits aime à les reconnoitre ; Mais rhomme n'adora que ceux qu'il a fait trntti^. Dieux cruels, dieux jaloux ^ qu'a rêvés sa terreur* Il devoit s'imposer une plus douce erreur. Quand l'augure insensé, quand le fourbe aruspice Feint de rendre le ciel bienfaisant et prc^ice , Cet ennemi sacré des dieux et des mortels, En y sacrifiant, insulte les autels.
Les dieuxseroientplusgrandssanstonnerre et sans prêtres;
Mais peut-être , sans eux , Thomme eût-il vu ^es maîtres ,
Rompant le joug dés lois et le frein des remords,
Fouler aux pieds la terre et sans bridé et sans mors.*
Il est, il est un freinqn'ils blanchissent d'écume;
C'est la religion : sa foudre les consume.
Si le culte des dieux n'étoit pas inventé,
Il le seroit encor par la nécessité.'
Si l'olympe et l'enfer jadis furent des songes ,
Le sage même adû consaererces mensongesr.'
En vain il eut ses mœurs et pour dieux et pour lois ,
Il faut des lois au peuple ; il faut des dieux aux rois.
Il feut qu'à noire amour leur vertu les désigue-: Un roi né sur le trtoe en est rarement digue. Ce prince fbible, issu de la tige des rois. Sans les mém^i vertus, a-t-il les mêmes droits ? Tout un peufde ignoré d arbres qui dégénèrent Rampe dans les forêts où leurs aïeux régnèrent. Du sceptre des héros le timide héritier Fuit bientôt de l'honneur lé pénible sentier. Sur son tréne énervé la mollesse indolente L'endort ; le sceptre pèse à sa main nonchalante. Mais par les voliq>të8 plus il est amollr, Plus le fer veille autour du monarque avih ; Toujours la tyraante est près de la ibiblesse.
11 n'est point de grands rois que la vérité blesse;
Et l'imprudent Valois, qui loaa dédaigner,
Sut combattre , sut vainere , et ne sut pas régner «
Oui, le métier de roi veut pour apprentissage
Les leçons du malheur et les conseils du sage.
Si dans un sein de fer la dure adversité
Me sevra quelque temps un prince trop flatté ,
Il flétrit ses aïisux, il usurpe lem* trône.
C'est en vain, que , paré d'une triple cousonne,
A l'univers tremblant il impose sa lot;
S'il n'a point bit d'heureuiL, il n'est pas encor roi»
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Quand sur un bouclier, trône de la victoire,
Nos pères belliqueux , dans les champs de la gloire^
Élevoient un soldat en invoquant les dieux,
Ce roi , né leur égal , eut-il d autres aïeule
Que son cœur et son bras, ses vertus, son courage?
D une gloire étrangère il auroit foi loutrage;
Il devint son ancêtre ; et son autorité
Eut le dépôt des lois et de la liberté.
Ah ! sans doute qu alors son auguste promesse
Ne fot pas de hvrer son trône à la mollesse,
De fouler en tyran des peuples généreux
Qui daignoient le dioisir pour qu'il régnât sur eux.
De ses devoirs sacrés s'il a perdu la trace,
S'il n a d'autres vertus que l'orgueil de sa race,
Qu'il ose remonter sur l'antique pavois.
Et de nos fiers aïeux redemander les voix;
Leurs ombres firémiroient de se donner pour maîtres
Ces rois qui n'ont de roi qu'un trône et des ancêtres.
Le dehors des grandeurs, qui sert leur vanité.
Au dé&ut des vertus seroit-il respecté?
L'huile sainte a coulé sur des têtes profones. De Charles-Neuf encore on déteste les mânes. L'inexorable histoire exhumera ces rois Vainement échappés à la rigueur des lois.
O Charles ! il est temps que le crime s'expie.
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De ce tombeau royal sors, sors, cadavre impie. Oubliois-tu ce jorn* exécrable à jamais , Et cette vaste mort de l'empire françois , Ces accents de Fairain somié par les (îiries, Toi-même décbaînant toutes leurs barbaries, Le fer, le feu, la mort ; sujets , amis , parents , L'un par lautre frappes , l'un sur l'autre expirants ; Et ce tube enflammé , complice de ta rage , Et ton affreux sourire insultant au carnage?
Roi-bourreau ! criminel de lèze-humanité , Qu'oppose à ce forfait ta vaine majesté? Tes gardes, tes flatteurs, ta couronne est en poudre; Rien ne peut te défendre , et rien ne peut t'absoudre. Contre ta nation lâche conspirateur, Devant tout l'avenir mon vers accusateur Traîne sur l'échafaud ta mémoire insolente. Du meurtre de ton peuple encor toute sanglante; Et grave en traits de feu sur l'implacable airain : Charles de ses sujets fut l'infâme assassin.
Les grottes , les coteaux , les bords d'une onde pure Sont les temples secrets qu'habite la Nature. Oui, c'est là que, fuyant les profanes mortels, La déesse a porté son culte et ses autels. Elle y prête à nos maux ces instruments utiles.
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Ces armes du travail qui rend no»' diatnps fertiles. Eh ! qui peut dédaigner ses sublimes leçons ? Qui de nous peut rougir die< Cultiver ses dons , Quand Rome a vu ses fils , les souverains du nu^nde, Ou conqfuërir la terre ou la rendre féconde ; Quand Mars à Chantilly, sous les tituts de Condé, Descendant de son char par la terreur guidé, Venoit, de cette main qu'ensanglanta Bellone, Ranger un espalier sous les lois de Pomône, Ou, penchant Tarrosoir entre ses bras vainqueurs, Expioit le carnage en culdvant des fleurs ?
Ministres qui^Imicie^ des fbadms infidèles, Aigles dontletonnerrea consumé les ailes, Favoris qui tombez du sommet des grandeurs, De Paies et des rois comparez les feveurs. Le sort qtii vouS''fiattoit vous insulte et sVnvok. D'un peuple adorateur vous n'êtes plus^'idole; L'orage a dispersé vos fragiles amis; Et votre œil ne voit plus que des yeux ennemis. Laissez à vos jaloux leurs disgrâces prochaines. Seriez-vous assez vils pour regretter des chaînes ! Vous fondiez vos destins sur un glissant écueil. Vos destins si vantés dépendoient d'un coup ^œil. Vos fTonts^touchoient'l'ôlympe; un souflfie du caprioe Détruit de vos grandeurs tout le fk*éle édifice. Eh ! sont-ce de vrais bi«s,>qti'im soufi9eipeift>V9rir, Ou qu mi'Ue peutgoûterqu'en^daignant sVissem'ir?
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Qu'est-ce qu'un fiivori si fier àe ses entraves ? Le second des tyrans, le premier des esclaves. Dans un triste pakûs , avec pompe endbalnés , A l'envie, aux flatteurs , par état oondamaës, Il vous Cedloit gémir dans les bcas de Tintrigue, Au sein de la mollesse expirer de fatigue, D'ennemis caressants tromper Toeil dangereux, Pour feindre le bonheur oublier d'être beurenx , Et , voués sans relâche aux chagrins politiques , Soufiîrir d'un maître altier les dégoûts, despotiquss. Que d'inquiètes nuits,' que de pénibles jours Perdus dans ce. torrent des^ orageuses: cours l Dans ce vain tourbillon où l'on respire à peine, Dans ce bruyant dédale où l'envie et la baine, L'ambition, rorgueil, la vengeance et l'amour, Divisés d'intérêt, se croisent tourtà-tour, Vous^n^aviez point vécn.... Votre ame va renaître; Vous serez sans flatteurs, mais vous serez sans mattre. Au lieu de ces grandeurs , pièges des souverains , Paies vous offre encor des jours purs et sereins , Letranquille sommeil, l'amitié, l'abondance, La paix, les douxioisirs, la noble indépendance; Ces biens , que la faveur n'eût pu vous obtenir, Le courroux vous les donne en cnoyant vous punir. La fortune, en fuyant, vous cède à la sagesse. L'oubli des fauxtrésors sera votre richesse. L'aveugle ambition sut trop vous éblouir; Réparez vos destins, apprenez àjouir.
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Quel que soit des grandeurs rëcroulement funeste ,
Le sage ne perd rien : la nature lui reste.
Paies vient en riant le couronner de fleurs;
C'est aux rois , aux rois seuls qu^il donne enoor des pleurs.
Superbes malheureux qu'asservit leur couronne,
Et loin de la nature exilés sur le trône !
Quittez ce rang fetal , cette cour , ces lambris ; De vous-même en secret rassemblez les débris, Et du faite orageux de ces teoiples profiemes Descendez sans rougir vers nos humbles cabanes. Le sage vit heureux à 1 ombre de nos bois. Exilez de vos cœurs le souvenir des rois. Loin du servile éclat qui suit les diadèmes , Soyez hommes enfin , soyez rois de vous-mêmes. Honorez vos malheurs, rendez grâce aux revers; Et la foudre, en tombant, n'a brisé que vos fers.
Au lieu des six derniers vers , on lit les suivants dans quelques manuscrits ; ils ont même été imprimés anciennement dans un journal que rëdigeoit M. Palîssot, et se retrouvent dans la dernière édition de ses Œuvres, 1809, tome 3, page 483.
Maurepas fiitheureax à Tombre de nos bois; L'amitié le suivit loin des palais des rois. Nivernois, Flamarens, les muses et les grâces Embellirent eneor ses heureuses disgrâces.
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11 colCiTa Minerve en ses riants loisirs ;
Il fit à ses nTanz envier ses plaisirs.
Il mërita qu*an roi , pour guider sa jeunesse ,
Au fond de ses déserts vint chercher la sagesse;
Pins grand par son exil qu'il ne le fiit jamais
Quand il eut dans ses mains le trident des François.
Suivez ce di(rne exemple; et loin des diadèmes Méritez des jaloux, soyez rois de vous-mêmes. Honorez vos malheurs, rendez grâce aux revers; Et la foudre, en tombant, n a brisé que vos fers.
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LE GÉNIE
Il fut un livre d'or où jadis la Nature De Fimmense univers a tracé la peinture : Les mystères de Têtre y furent dévoilés; Lame, les éléments, les globes étoiles.
Sans attendre leffort de nos pénibles veilles , Déployoient aux regards le jeu de ces merveilles, Et les amours secrets de Faimant et du fer, Et les reflux de Fonde, et les ressorts de l'air. Chaque lettre à nos yeux y traçoit un miracle; Chaque regard pouvoit y surprendre un oracle.
Des prestiges de Fart les mortels amoureux Daignoient à peine ouvrir ces fastes lumineux ; La Nature en frémit, et sa main indignée Brisa du livre dW Fempreinte dédaignée; Prompte à le dérober aux profanes regards , Sa main en dispersa tous les feuillets épars Sur les monts chevelus, dans les bois solitaires. Les antres, les rochers, en sont dépositaires.
Dans les g^ufires profonds les uns furent semés , Les autres dans les cieux volèrent enflammés. Dans le sein des métaux ce livre encor respire , Sur le front du soleil on le peut encor lire; Mais ce n'est qu'au génie ardent, audacieux , A chercher des trésors sous les mers, dans les cieux; A rassembler encor, loin des cercles vulgaires. De ce livre égaré les divins caractères, A ravir, s*il se peut, à ces nobles débris Leurs augustes secrets dont lui seul est épris.
Le génie est amant des grottes, des ombrages;
Des ruisseaux égarés il cherche les rivages;
Les antiques Buffons, les modernes Thaïes
Aiment ces bords secrets consacrés à Pdiès.
Sur la cime des mcmts que les sapins couronnent,
L'ame prend la hauteur des cieux qui Tenvironnent ,
Par un commerce heureux s'y mêle au pur éther,
Et semble y respirer Tame de Jupiter.
C'est de là que nos yeux sans voile , sans obstacle ,
De la nature entière embrassent le spectacle.
C'est de là que , prenant un vol rapide et sûr
Jusqu'où le ciel étend ses pavillons d'azur,
Une sphère à la main , la sublime Uranie
De Folympe fouloit la carrière aplanie ,
Des abymes du ciel tentoit la profondeur,
De la terre inclinée alougeoit la rondeur.
Depuis qu'un verre , armant l'œil de nos Zoroastres ,
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Fit descendre le ciel et nous prêta les astres.
Elle entraine à son char ce peuple ëtincelant D^étoiles que nourrit un feu pur et brillant ; Ce soleil ëcoulé d'une source première, Astre dW qui répand des fleuves de lumière, Et Mercure , et ce globe aux rayons empruntés Réparant For du jour par ses feux argentés , Vénus et Jupiter, Mars, et le noir Saturne Qui roule loin de nous son globe taciturne. Ce flux et ce reflux de Focéan des airs , Ces astres balancés dans leurs vastes déserts. Les fuites, les retours, les cercles, les ellipses Des feux dont nos calculs ont prédit les éclipses.
Qu'il est beau de franchir, loin des vulgaires yeux ,
Ces abymes d'azur où nagent tant de cieux !
Par quel rapide essor la sublime pensée ,
Des prisons du cerveau tout-à-coup élancée.
Suit-elle dans leur cours ces vastes tourbillons
Qui tracent sur Téther d'invisibles sillons ?
Lliomme a conquis Folympe, et ses mains souveraines
De ces chars lumineux semblent tenir les rênes.
Kepler leur imposa ses immortelles lois ;
O merveilles ! Newton détermina leurs poids !
L'astre enflammé du jour, fixe dans son empire.
Est le centre immortel des astres qu'il attire.
Vers un côté des cieux dussent-ils peser tous ,
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Leur centre resteroit dans son globe jaloux. Pourroit-il en sortir quand ce globe rassemble Quatre cents fois le poids de tant d astres ensemble? Telle on voit la physique embrasser l'univers, Et sa hauteur n^a rien d'inaccessible aux vers.
Voilà donc tes essors, dieu puissant du génie ! Toi seul du monde entier médites Tharmonie; Tandis que ce vulgaire, obscur profanateur, Des étemels secrets accuse la hauteur, Au joug des préjugés laisse courber sa tête, Ou dédaigne Tinsecte , ou gronde la tempête.
La terre presse Fonde en ses flancs altérés ;
L onde nourrit les airs ceints de feux éthérés ;
Ils enfentent ces vents dont Futile ravage
Roule ces torrents dair, ces fleuves sans rivage.
Et sur les champs d'airain de la stérilité
Verse For des moissons et la fécondité ;
Aux veines des rochers filtre , en vapeurs légères ,
Ces eaux, ces doux trésors jadis cndes amères ,
Qu'attira le soleil , qu'épurèrent ses feux ,
Et qu'épanchent des vents les souffles orageux.
Comment d'un art frivole encenser les prestiges. Quand sur nous la Nature a semé ses prodiges ? L'air qui nous environne, invisible et présent , Ce fluide subtil , élastique , pesant,
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L'air avec nous respire, agit, voit, parle, écoute.
O voix, fille de Tair, dis-nous quelle est ta route? Dis comment, du larynx vers la glotte élancé , A Faide du palais ma langue a prononcé Le son qui sur ma lèvre impatient d^éclore Diverge ses rayons, forme un cdne sonore. Air lui-même, remplit tout Fair de mes accents, Franchit la pesanteur, roule au-dessus des vents , De globule en globule, ô rapide merveille ! Attache ma pensée aux fibres de l'oreille.
Sous le nom des zéphyrs , dans nos jardins , semés , L'air promène des fleurs les esprits eqibaumés , Et versant des parfums Tessence volatile Émeut de Todorat la membrane subtile.
Toi que le choc des corps fait jaillir à nos yeux , Tu nages dans les airs, océan radieux ! De soleils en soleils, tes lumineuses ondes Remplissent à-la-fois tout l'espace des mondes. C'est par toi qu'un rayon , ô prodige nouveau ! Peint la Nature entière aux voûtes du cerveau , Et de l'œil parcourant les humides espaces Y fixe des objets les mobiles smfaces.
L'optique vint guider les crédules transports De nos yeux qu'égaroient d'infidèles rapports, Et voulut qu'à ses lois nos regards répondissent, Quand d'objets trop lointains les angles s'arrondissent.
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L'algèbre, méditoot ses calculs épineux , Osa suivre un rayon dans son vol lumineux. Le prisme qui Farréte au bout de sa carrière Brise, et iait de son angle échapper la lumière , De ces gerbes de feux divise les jBûsceaux , Et surprend sept couleurs aux célestes pinceaux.
Cette mer éthérée , ondoyante ceinture ,
Voile que de ses mains a tissu la Nature,
Courbe les feux du jour, et de leurs traits brisés
Fait rejaillir sur nous les éclats divisés ,
Quand lombre accourt au centre , et que les flancs du globe
Cachent le jour penchant, ou la blancheur de laube;
Et cet édat des airs, transparentes vapeurs,
D^une nuit trop soudaine épargne les horreurs.
Quel charme, en parcourant les campagnes fleuries, D^approfondir encor ces doctes rêveries ! Chaque objet vient tenter un œil observateur ; Un fruit tombe, et Newton conçoit la pesanteur. C'est là que le silence instruisoit Pythagore, Xénophane, Platon, Leucippe, Anaxagore.
Peut-être la Nature, au sein mystérieux, D^un sage quelquefois trompa Toeil curieux : Vains obstades ! tout cède aux veilles obstinées, Et 1 étude s'éclaire au flambeau des années. Chaque siècle en fuyant nous laisse ses progrès , Et même lavenir nous prête des secrets.
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Tel qu'on peint ce mortel aux grottes d^Amphitrite , Près d'enchatner le dieu que son audace irrite; A peine il voit Protëe endormi sur ses bords , Il s'élance, il le presse; inutiles efforts ! Sous mille aspects divers le seul Protée en foule , Tigre, flamme, torrent, gronde, embrase, s'écoule, Transforme mille fois sa fuite et ses reiîis , Revient et disparoft, se présente et nest plus. Mais instruit par les dieux , Tintrépide Aristée Saisit, presse, retient, fixe, enchaîne Protée. Tel encor le génie , après d'heureux combats , Fixe, endiaine, retient la Nature en ses bras.
Heureux qui des effets sait remonter aux causes. Saisir d'un vol hardi les principes des choses , Et d'un regard sublime entrevoir les accords Des éléments rivaux , et de Tame et des corps !
Il sait qu'un élément, terrible en sa puissance. Jamais de son rival n'ose altérer l'essence ; Que d'eux-méme en secret immortels aliments, Us se réparent tous par d'heureux changements. Il voit que la matière, à jamais divisible. Même échappant aux yeux en poussière invisible. Aux portes du néant est plus loin d'arriver, Que la terre au soleil n'est près de s'élever.
Rien ne périt, tout change, et mourir c'est renaître.
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Tous les corps sont liés dans la chaîne de letre. La Nature par-tout se précède et se suit. Voyez comme sa main des ombres de la nuit Teint lentement le jour qui pas à pas recule , Et semble les unir par un doux crépuscule. Dans un ordre constant ses pas développés Ne s^emportent jamais à des bonds escarpés. De rhomme aux animaux rapprochant la distance , Voyez l'homme des bois lier leur existence. Du corail incertain, né plante et minéral. Revenez au polype, insecte végétal.
Sur Finsecte étonnant Tétre se ramifie, Et présente par-tout les germes de la vie; De son corps divisé soudain réparateur, Il renaît plus nombreux sous un fer destructeur. Telle à nos yeux la glace , en mille éclats brisée , Rend mille ibis Timage entière et divisée.
Où ne s^élance point le vol de ces regards ,
Que n^a point obscurcis lombre de nos remparts !
Ils savent à-la-fbis , et profonds et sublimes ,
Monter à ces hauteurs , descendre à ces abymes ;
Dans son cours lumineux suivre la vérité ,
Et se plonger au sein de la Divinité.
La nature à ces yeux n est plus quun seul empire;
L*or naît, Tanimal germe , et la plante respire.
La plus vaste baleine est, pour Fimmensité,
Dans une goutte amère un atome jeté ;
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Et du vaste océan la goutte qui s'éooule,
Autre océan, nourrit d'autres monstres en foule.
Entre deux infinis llionune en naissant jdacé Se voit de tous les deux également pressé. A Taide d*un cristal autrefois sable aride, Sur des peuples nouveaux s^il jette un oui avide. Pour confondre ses yeux qu'effiraya Féléphant , Le ciron Tattendoit aux confins du néant.
Du néant à Fatome il voit l'espace immense; Où 1 univers n est plus Tunivers recommence.
Aux profones regards quels prodiges voilés Sont aux yeux du génie en foule révélés ! Lui seul de la Nature a surpris les oracles , De ses régnes fimieux assemble les miracles, Et suivant Toumefort au sein d'Antiparos , La saisit enfontant le maii)re et les métaux.
Si du liquide empire il tente les merveilles. Des secrets de Téthys il enrichit ses veilles, Voit lempretinte des mers aux angles des vaUons , Et les pas de Neptune imprimés sur les monts ; Suit d'un œil assidu leurs conquêtes paisibles, Pénétre des reflux les ressorts in>isibles, Quand des m'>ts et des ans les astres combinés Déterminent les flots par leur globe entraînés;
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Soit qu'il médite enoor les merveilles physiques Du métal aimanté, des torrents électriques , Dont lactive vertu , fille du pur éther. Roule , invisible aux yeux , dans les veines du fer ; Soit qu^il porte ses pas sous lantique Palmire, A travers ces débris que FOrient admire ; Soit qu^il ose chanter la fureur des volcans , Ces combats de la flamme, et de Tonde et des vents , Interroger leur foudre é^àré sous la terre, Ou demander aux cieux les causes du tonnerre ; Soit qu il ose asservir aux traces d un compas De ces globes errants les invisibles pas. Ou franchir d un regard neuf fois trois mille années , Pour voir de tant de cieux les courses enchaînées Sur leur trace première en foule revenir, Et d un nouvel essor embrasser 1 avenir.
Que du faîte élevé des temples de Minerve, Il foule ces grandeurs que l'ignorance énerve ! Plein d un calme sublime, il voit avec mépris Ce néant agité dont les cœurs sont épris. Que dis-je? il ne voit plus leurs dédales d*intrigueâ, Leurs tissus venimeux de complots et de brigues, Et ces cours où lexil est le prix des vertus. Et le stupide amas des trésors de Plutus.
Jamais un homme assis au front des Pyrénées , Qui dominent les vents et les mers e&éoées ,
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Et d où chaque regard qu'il lance dans les airs
Y pénétre aussi loin que le vol des éclairs,
Ira-t-il follement ensevelir sa vue
Dans les joncs limoneux d'une source inconnue,
Quand du globe à ses pieds les spectacles épars ,
Et les mers et les cieux appellent ses regards ?
Heureux qui dans vos bras , filles de Mnémosyne , Joint la Hère Minerve à la tendre Euphrosine, Et qui, même en ses vers, émule de Newton, Tente un vol ignoré du Tasse et de Milton ! La prose suit la gloire à pas lents et fidèles , Pour l'immortalité les vers seuls ont des ailes.
Ces vers , au sein des cours avec peine enfantés. Naissent en foule aux bords des ruisseaux argentés. Le silence en rêvant médite lliarmonie.
Et lombre solitaire enflamme le génie.
Sublime accent de lame, ô vers mélodieux. Toi seul fîis appelé le langage des dieux ; Ta fiëre liberté fuit tous ces mots esclaves , Et de nos vains respects les serviles entraves; Et toi seul , riche encor de tes antiques droits , Sais traiter en égal la majesté des rois.
Mais qui sauroit tracer l'invisible passage Du profane discours à ce divin langage?
Quels ressorts inconnus, quels magiques attraits En épurent les sons , en colorent les traits? Et de quel feu divin cette prose animée S^échappe, en vers nombreux tout-à-coup transformée?
Il est, il est alors de ces heureux moments Où Tame entière éclate en doux ravissements, Voit, suit, respire, adore, embrasse la nature; Un dieu secret lagite, et Fenflamme et Tépure; Le mortel disparoit sous la divinité ; CTest le génie, amant de Timmortalitë, Qui, des secrets divins fier et sublime organe, Rompt le timide joug du langage profane.
Déjà sont accourus ces tours harmonieux , Ces rimes, de nos vers échos ingénieux, Ces repos variés, ces cadences nombreuses. Où Tame se déploie en des bornes heureuses; Et ce feu du génie épars dans Funivers Brûle en se resserrant aux limites des vers.
Voyez-le réunir ses flammes dispersées Dans ce foyer ardent, centre de ses pensées, Et de là, s'échappant en lumineux éclairs, Enflammer les objets à ses rayons offerts.
Tel l'acier arrondi, dans sa voûte brûlante. Rassemble des rayons la gerbe étincelante. Soudain Voàl étonné voit ces fieux réunis
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Fondre Tor qui pétille, ou briser les rubis.
Le génie est un dieu tout de gloire et de fikunme ; Lliarmonie est sa voix, la nature est son ame. Son vol n est limité ni des deux ni des mers : Ses ailes, ses Vegards, embrassent Tunivers. Il inspiroit Virgile, Homère et Démosthènes, Il éclatoit dans Rome , il tonnoit dans Athènes.
Il connoit l'art divin d'instruire et de charmer ;
Le vrai, toujours sublime, est prompt à lenflammer.
Il ose être lui seul Tartisan de sa gloire;
On ne le vit jamais dérober la victoire.
Ni d'une aile étrangère empruntant les essors,
D'un succès mécanique arranger les ressorts.
La gloire se refuse au servile délire , Aux sons adulateurs d'une profane lyre; Mais un libre génie au silence des bois, Seul, de la renommée éveille les cent voix.
C'est là qu'à ses regards brillent sans imposture Les traits, ces premiers traits qu'a semés la Nature; Son amant y saisit des pinceaux enchanteurs , Et soumet la pensée au charme des couleurs.
S'il porte à la beauté dliarmonieux hommages, Sur les tiges des fleurs il cuâlle ses images ; S'il peint l'éclat des dieux et l'immortel séjour.
Il trempe ses pinceaux dans les flammes du jour ; S^il veut peindre le sage au front calme et sublime, D'un cèdre vénérable il contemple la cime; S'il égare un baiser, s'il enflamme un soupir, Il attache à ses vers les ailes du Zéphyr; S'il peint l'amour heureux, ses tendres rêveries Dépouillent les gazons et l'émail des prairies ; S'il aime à soupirer d'amoureuses douleurs, Tourterelle plaintive, il dérobe tes pleurs. Un lac tranquille et pur, une onde à peine errante, Lui peint le calme oisif d'une ame indifitérente. S'il tente les volcans, il mêle dans ses vers Et le brait de la foudre et le feu des éclairs. S'il peint Mars irritant de féroces courages, Il monte ses accords sur le ton des orages ; Ou dans les sombres bois il emprunte l'horreur D'une affireuse harmonie aux torrents eniîireur.
Tantôt ces noirs vallons où grondent les ravines, Tantôt ces doux Tempes , ces retraites divines , Bords peuplés de zéphyrs , de nymphes et d'amours , Dérobent le génie au tourbillon des cours.
Amant de la nature et varié comme elle » Il sait peindre sans fard les traits de Timmortelle. Il est de ces auteurs dont le vague pinceau Voudroit de la nature embellir le tableau : Même dans ses horreurs la nature est sublime.
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Ces forêts, dont lliiver a secoué la dmey
L*Aurore qui s'éveille au milieu des frissons.
Et ses pleurs en cristal suspendus aux buissons,
Ces gazons attristés que les frimas blanchissent,
Ces torrents vagabonds, ces rochers qu'ils franchissent,
Ces eaux que laquilon roide en voile ondoyant,
La feuille qui dans Fair voltige en tournoyant,
Plairoient mieux que Vénus , et les Grâces et Flore,
Dans les vers de Bemis toujours prêtes d eclore;
Toujours de la nature il &rde les portraits ,
Et, même en la peignant, il n'a point vu ses traits.
La Nature en gémit; l'art, ce tyran des villes, Prête de vains succès à des muses stériles.
L'esprit, évaporé dans les cercles bruyants. Ne suit qu'un fol usage et des goûts ondoyants. Mais , éprise des bois et du calme accueiUie, Lumineuse et profonde, active et recueillie, L'étude rêve, au sein des antres écartés. L'inunortelle Nature y veille à ses côtés. Le génie à ses yeux s'enflamme et se déploie, Puise dans ses travaux une sublime joie. Aux profanes jaloux dérobe ses plaisirs , Pour rendre à l'univers compte de ses loisirs.
La gloire se nourrit du silence et de l'ombre. Sans de profonds loisirs et des veilles sans nombre.
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Kepler, Bayle, Descarte, et Corneille et Milton, N'eussent jamais loin d'eux fait éclater leur nom. Sans éveiller Fenvie inquiète, alarmée, Long-temps ils méditoient leur vaste renommée; Mais ils laissoient à peine échapper leurs travaux « Qu'un éclat imprévu foudroya leurs rivaux.
Avant que Jupiter éclate sur nos têtes, Un nuage long-temps médite les tempêtes, D^un bitume orageux nourrit son vaste corps. De la foudre en silence amasse les trésors; Riche donde et de flamme, il vole, éclate, tonne, Et parcourt en grondant le globe qu il étonne.
Ah ! qui n a point Famour de Fombre et des forêts , Vil profiine, du Pinde ignore les secrets.
Bords sacrés du Permesse, ô grottes , ô bocages, Quel dieu m'arrêtera sous vos divins ombrages ! Nymphes du Mincius, rendez à mes transports Lies traces de Virgile empreintes sur vos bords. Puissé-je, ô Tivoli, rêver dans tes bois sombres, T consulter encor tes poétiques ombres.
Et peut-être évoquer les mânes radieux De Famant de Glycère, et du chantre des dieux. Oh ! quel charme d'errer aux antres du Riphée ! D'y recueillir encor, dans la grotte d'Orphée,
Son ame harmonieuse, et les nobles débris
D'un luth qui mit en pleurs les rochers attendris !
La solitude inspire , et Tombrage recèle
Des poétiques feux la subUme étincelle.
Les antiques forêts, leur vaste liberté
Prête aux enfiemts du Pinde une heureuse fierté.
L'enthousiasme épars dans leurs routes perdues ,
Saisit de tous ses feux nos âmes éperdues.
Les bois , les prés , les eaux , Tazur des deux ouverts ,
Sont Tame du génie et la source des vers.
Hésiode, assoupi dans les vallons d'Ascrée, Sentit mieux des neuf Sœurs Finfluence sacrée. Pindare , s'égarant sous les bois de Gadmus , De risméne cent fois ravit les flots émus. Théocrite fuyoit les murs de Syracuse Pour éveiller sa lyre aux sources d'Aréthuse. Virgile préféra les bords de ses marais Aux fêtes de Gapoue, au luxe des palais. Cicéron méditoit dans les bois de TuscuJe; Les bois chers à Délie inspirèrent Tibulle. Des tumultes de Rome Horace épouvanté Redemandoit toujours ce Tibur si vanté.
Ses festins innocents, ses mauves salutaires, Et des vallons sabins les antres solitaires. C'est de là qu insultant au luxe des Romains Il peignoit le bonheur des champêtres humains.
Ah I s^il n'eût point rêvé dans les forêts d'Algide , Auroit-il vu Pallas secouant son égide, De leurs monts orgueilleux les géants accablés , Et le Styx s agitant sous des roseaux brûlés ? Sur les glaces de THébre eût-il vu les Bacchantes Parer d^afiBreux serpents leurs tètes menaçantes, Ou Tame de Caton échappant à César, Lorsqu'il tralnoit le monde et les dieux à son char ?
0 muse ! ô docte ivresse ! ô fureur libre et sainte ! Cest toi qui des cités fîiyois Tombre et l'enceinte. Quand, pour donner aux Grecs d'harmonieuses lois, Homère osa chanter les querelles des rois. Tu livrois la nature à son vol sans limite, Que Tesprit n'ose atteindre, et qu'en vain Fart imite. Quel feu! quels traits divins ! quels sublimes pinceaux ! Quels dessins variés d mnombrables tableaux ! L'univers se peignoit dans cette ame profonde, De naïves beautés source à jamais féconde.
Par lui, Minerve coule aux lèvres de Nestor; L^Amour pleure aux adieux de Tépouse d'Hector ; Le jeune Astyanax sur le sein de sa mère Se rejette, e£Erayé du casque de son père ; Andromaque se trouble à ces naïves peurs; Elle jette un sourire, hélas ! mêlé de pleurs. 0 plaintive Andromaque ! ô touchantes alarmes ! Quel barbare oseroit vous refuser des larmes I
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Si de la jeune Hëléne il colore les traits, S'il peint de Calypso la grotte et les attraits, Ue gnaœs et dé fleurs il sème leur peinture. Quand sa main de Vénus a tissu la ceinture, Sa main entrelaça les baisers, les langueurs, Les jeux , le souris tendre et les molles rigueurs. Ses vers coulent, plus doux qu'une Naïade errante. Promenant sur des fleurs son onde transparente.
Mais s'il fait éclater les trompettes de Mars , J'entends le choc affreux des guerriers et des chars; Tout s arme , tout combat , tout respire Bellone. Le Xante dans ses vers gronde, écume, bouillonne. Roule, avec les débris, les casques et les morts. Ce formidable Achille insultant à ses bords. Voyez le fier Ajax couvert d ombre et de poudre. Défiant Jupiter, et le jour, et la foudre ; Voyez ce dieu tonnant sur les astres assis , Et le front immortel courbant ses noirs sourcils Qui balancent les cieux et la terre ébranlée.
< Ses vers étincelants sont une flamme ailée Qui dérobe à Foubli ses rayons éclatants. Et s'envole au-delà des siècles inconstants. Bords sacrés du Mélès, il vous dut ces images. Et ce feu créateur qui ravit nos hommages. L'Homère qui chanta les bocages d'Éden, Ce Milton si fameux, Waller, Pope, Dryden,
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N*eu8sent point de leurs vers illustré rhannônie, Si Paies n'eût jamais- caressé leur génie.
O Vauduse ! ton onde est rivale des mers ; Pétrarque de ta source a vu couler ses vers. Il dut moins son génie aux doux charmes de Laure , Qu'à des champs parfumés des haleines de Flore.
Moi-même quelquefois , au sein des bois altiers , Je m'ouvris d*Hélicon les pénibles sentiers. Ces bords, que n'ont jamais foulés des pas vulgaires, Accueilloient mes regards noblement téméraires. J'échappois aux mortels disparus à mes yeux, Et je ne voyois plus que le Pinde et les cieux. Daphné me couronnoit de ses tiges fécondes. Permesse autour de moi sembloit rouler ses ondes. Mes sens étoient émus ; et mon cœur a^té Respiroit l'ambroisie et Fimmortalité.
Ma tète s'enflammoit des rayons du génie ; Érato, Calliope, Euterpe, Polymnie, M'entrainoient tour-à-tour dans leur sacré vallon; A travers des, lauriers j'y voyo>s Apollon Assis au pied d'un antre éclairé de sa gloire , S'appuyant d'une main sur sa lyre d'ivoire. Ses Nymphes l'entouroient; leur groupe ingénieux Frappoit l'herbe, en dansant, de pas harmonieux: De Sylvains et d'Amours elles étoient suivies. Quels sons veuoient frapper mes oreilles ravies?
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Les feuilles se tàisoient; Zéphyr nosoit voler.
Et même à ses roseaux Tonde n osoit parler.
Là j entendois encore une voix plus charmante ; La plus douce harmonie est la voix d'une amante. Que de fois unissant ma lyre à ses accords , Du nom d'Adélaïde ai-je ravi ces bords? Écho le rëpétoit , à Fenvi de ma lyre , De coteaux en coteaux , de zéphire en zéphire.
Ombres qui voltigez autour des arbrisseaux , O grottes 1 6 forêts ! ô fraîcheur des ruisseaux l Riantes voluptés, délices des campagnes, Des muses , des amants vous êtes les compagnes.
A Taspect des hameaux tous les cœurs excités S'envolent des palais , s'échappent des dtés.
Tel nous voyons ce fleuve, au sein des murs qu'il lave, De fange profané, roulant une onde esdave, Et s'indignant du joug offert de toutes parts ; Impatient , il fuit de serviles remparts , Et, libre de ses fers, court épurer ses ondes Au sein des bois altiers et des plaines fécondes.
Tel lui-même nous voit de ses rives épris, Loin d'une ville esclave, épurer nos esprits. Aux grottes de Paies Minerve aime à descendre ; Cest là que de plus près un mortel peut l'entendre.
Là ne circulent pas ces tourbillons musqués Dont nos cercles divins sont toujours offusqués ; Tous ces légers mortels ^ ces têtes inquiètes. Pleines d*ennui> d orgueil, et d*ambre et d'ariettes , Essaim tumultueux , insectes turbulents , Dont Faile ose e£Beurer le flambeau des talents : Ni ces jeunes beautés, troupe folle et divine, Qui , la navette en main , jugent Pope et Racine ; Ni ces graves censeurs, importants sourcilleux. Qui blessent diaque vers dW regard pointilleux.
Là nW point ce Crésus dont la riche indolence Daigne attacher Minerve au char de 1 opulence , Et dictant son éloge aux enfants d'Apollon , D*un coup d'œil protecteur insulte THélicon.
Là n est point ce vil grand dont la froide manie Veut éteindre à jamais les flammes du génie , Et prétend qu'un repos, obscur et clandestin , Ordonne de la gloire et dicte son destin. Du seul bruit des grandeurs son oreille assourdie Rejette les concerts d une muse applaudie. Il traite d'insensé le langage des dieux ; L'immortalité même est un crime à ses yeux.
Dieux 1 ne le vois-je pas, dans sa fureur atroce, Et des brigands du Nord reste impur et féroce, Fier de ne rien connottre et de tout mépriser, Arracher une lyre, et prompt à la briser...
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Ah ! barbare , suspends tes coups et tes blasphèmes ! Diomêde insensé, tu blesses les dieux mêmes ! Tiens y et lis sur le front des talents indignés La honte des mortels qui les ont dédaignés ; Vois-y la tienne écrite, et poursuis si tu Foses. Pourquoi , serpent jaloux , empoisonner ces roses , Ces lauriers qu^aux vertus préparèrent nos mains? Les talents sont des dieux nés parmi les humains.
Eh! qu'estimes-tu donc, ame stupide et fière. Qui nas rien d'élevé quune ignorance altière? Dis ; seroft-ce des rois dans la pourpre obscurcis, Aux pleurs des malheureux par mollesse endurcis ? Seroit-ce des chasseurs turbulents et stupideâ Qui partagent 1 mstinct de lenrs meutes rapides? Sont-ce des courtisans, animaux venimeux, Et dans Fart de ramper indignement fameux ? Sera-ce un politique, ambitieux ministre. Immolant tout Tempire à sa grandeur sinistre?
Fatigué de repos, de mollesse vaincu, Vis sans avoir pensé, meurs sans avoir vécu ; Ou pourroit tWiter ; sans doute il est facile De traîner loin des arts une enfance imbécile , D envelopper ses jours dans un lâche sommeil , De s endormir enfin sans espoir de réveil. Mais si tu veux des arts me dérober la flamme ^
M'ëteindre leurs clartés, tMirbare, éteins mon ame. Eh ! que faire d'une ame, inutile fardeau , Qu alors de mille erreurs obscurcit le bandeau? Sombre, aveugle, rampante, ôbscture et profanée. De l'essence des dieux semble-t-elle émanée?
C^est elle qui donna des lois aux nations, Llionmievoit, pense, agit et marche à ses rayons. G*est Dédale échappé des murs du labyrinthe*, Et bravant de IVlinos les fers et la contrainte. L^esprit ne connoit pas de vulgaires liens ; La grandeur a ses droits, mais la gloire a les siens. La gloire est immortelle , et la grandeur expire ; L'une régne à jamais où 1 autre est sans empire. Le grand homme expirant donne ses lois au sort. Il meurt pour enchahier et 1 envie et la mort Des siècles qu'il soumet sa grande ombre est suivie , Au-delà de ses jours il commence sa vie.
Dans ses nobles destins , le génie est pareil A ce brillant oiseau , digne fils du soleil ; Lui-même il se consume , et certain de renaître Du feu qui le dévore il prend un nouvel être.
Trente siècles roulants sur les frêles mortels, Entraînant les états, les trônes, les autels, Loin d'engloutir Homère en leur course profonde « N'ont fait que l'élever sur les débris du monde.
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Qu^envioit Alexandre au vainqueur des Troyens? Étoit-ce des exploits efiacés par les siens ? Fut-ce Téclat, le sang d'une immortelle mère? Non, aux destins d'Achille il n envia qu Homère. G est le vœu d'un héros attesté par ses pleurs ; O regrets généreux ! ô sublimes douleurs !
Des vainqueurs précédoient Ulysse, Hector, Achille; Ils n eurent point d'Homère : édat vain et stérile ! Leur gloire s'éteignit dans les flots du Léthé; Et mourir inconnu c'est n avoir pas été.
Les peuples, les rempcuts, les rois, les tombeaux meurent. Tout fiait, tout disparoît ; et nos lyres demeurent ; Nos lyres, nos écrits, sublimes conquérants, Des empires vaincus affirontent les tyrans. L'Arabe vagabond foule à ses pieds Athènes ; A-t-il pu conquérir Sophocle ou Démosthènes ? La ville de Minerve échappe à ses débris. Et plus superbe encor régne dans leurs écrits.
Rome ! que t'a servi tout l'édat de tes armes?
Mais le génie encor te défend par ses charmes.
Qu'un empire est heureux quand ses murs triomphants
Du génie et des arts nourrissent les enSemts !
Qu'un mortel est divin quand sa grandeur suprême
Est d'inunortaliser sa patrie et soi-même,
Et de leur gloire au loin semant le souvenir.
Aux bords qui l'ont vu naitre enchaîner l'avenir !
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Ce bonheur généreux , un barbare Tignore; Il consent que l'oubli pour jamais le dévore. Cet amour de la honte et ce lâche attentat Sont au rang des forfaits que doit punir l'état. La gloire est un fardeau qui pèse à sa fbiblesse. Briller c'est Tobscurcir; et tout éclat le blesse. Ainsi Galigula, Domitien, Néron, Déchirèrent Virgile, Homère etCicéron.
Eh ! quels étoient leurs droits ? leurs droits étoient le crime^ Dont l'œil sombre déteste un éclat légitime.
Laisse ces coeurs affireux : ils sont nos ennemis. Regarde les héros , tous furent nos amis : Scipion, Péridès, César, Pompée, Octave, Médids et Léon, la fille de Gustave, Et ce grand Frédéric qui, dans le sein de Mars , Le tonnerre à la main, caresse enoor les arts.
Peut-être un dieu jaloux nous ferme leur carrière;
Mais reviens sur tes pas et regarde en arrière.
Eh quoi ! ton ame sombre et tes yeux éblouis
N*osent-ils contempler le siècle de Louis ?
Ce régne étincelant de génie et de gloire
Attachoit à nos lis les arts et la victoire.
dio savoit alors, d'un étemel burin.
Graver les noms fameux dans ses fastes d'airain ;
Et dans sa coupe d'or, l'auguste poésie
Aux sublimes vertus présentoit l'ambroisie.
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Louis, amant des arts, grand même en ses plaisîrSf
Les reçut à sa cour, leur fit d'heureux loisirs.
Des talents adorés persécuteur injuste, Vois briller à-la-fbis, dans cette cour auguste , Bossuet, Fénelon, Racine, Despréaux, De Faîtière ignorance invincibles fléaux. Alors des courtisans Boileau fiit FAnstarque; Racine à Marly même introduisoit Plutarque ; Racine, dont la muse et les tendres douleurs Ont des yeux de son roi fait couler tant de pleur». Rodogune y marchoit rivale d'Athalie ; Molière y sut conduire et Tartufe et Tbalie. La Fontaine, sublime en ses naïvetés.
Laissa couler des vers par les grâces dictéa.
Alors nos demi-dieux, Gondé même et Turenne, Descendoient de l'Olympe aux bords de l'Hippocrène ; Et Corneille et Louis , les savants , les guerriers , Marchoient d'un pas égal, ceints des mêmes laurier».
Quel spectacle de voir ces têtes immortelles
Se prêter leurs rayons, mêler leurs étincelles,
Éclairer, embellir la plus noble des cours.
Et tous ces grands destins y commencer leur cours !
Les muses , devançant nos légions aldères ,
Ont de la France alors reculé les frontières ;
Et leurs mains ont porté les conquêtes des arts
Où n ont jamais atteint les conquêtes de Mars.
Louis sut quW héros nW pas long-temps illustre, Si du flambeau des arts il n emprunte son lustre; Et son régne, fertile en esprits excellents, Par de nobles bienfaits implora leurs talents.
Tous ces lauriers rivaux que ses mains cultivèrent, Pour ombrager sa tête en foule s'élevèrent Des arts qui Tentouroientla sublime clarté Fit rejaiUir sur lui leur inunortalité.
Oses-tu démentir le plus grand des monarques , Et ce régne , vainqueur de Tenvie et des Parques, Où le François , rival des Grecs et des Latins , A de Rome et d'Athène assemblé les destins ? Vois Lysippe et Myrron, Scopas, Vitruve, Apelle, Renaissant à4a*fois, quand Louis les appelle. Là Mansard dessina ces portiques divins ; Ici Le Nôtre à Flore éleva ces jardins. Là Pomone attendoit Toeil de La Quintinie ; Là Pujet sur le marbre a soufflé son génie. Lebrun peignoit alors d'une immortelle main Ces deux héros vainqueurs du Granique et du Rhin. Lebrun , digne en efFet de tracer leur image , De la terre avec eux sut partager l'hommage.
0 nom que l'art d'Apelle a deux fois consacré, Puisses-tu par ma lyre être encore illustré ! Puisse Famour des arts qui brûle dans mon ame Se tracer vers l'Olympe une route de flamme !
Siècle des vrais talents par Louis caressés. Beaux jours de nos aïeux , seriez-vous éclipsés? Ombre du grand Rousseau , pardonne à ta patrie L'arrêt d'une Thémis que ta gloire a flétrie ; Et que du moins un siècle ouvert par Richelieu Donne en fermant son cours Voltaire et Montesquieu, Nobles et derniers firuits du plus brillant des âges ! Ainsi pour réparer ses antiques feuillages, Un palmier que la terre a vu briller long-temps Jette enoor deux rameaux, honneur de ses vieux ans.
O France ! en demi-dieux serois-tu moins féconde? Souviens-toi d'éclairer, ou de venger le monde. Tels furent tes destins : qu'ils sont loin de nos voeux! D ancêtres immortels trop indignes neveux, Nous rejetons Tespoir d'une palme rivale. Ah ! couvrons de lauriers ce honteux intervalle.
Ce désir de la gloire est fait pour les grands cœurs ; Un repos dédaigneux, de superbes langueurs, Des esprits énervés sont l'indigne partage. Les veilles , les travaux, voilà notre héritage ; Ce présent fugitif dont tu parois jaloux , Saisis-le si tu peux ; l'avenir est à nous.
Que dis-je, l'avenir? si ta sombre furie Éteignoit ces mortels , flambeaux de la patrie , Sais-tu dans quelle horreur, dans quelle obscurité Ton siècle ténébreux seroit précipité?
Vois ces jours effrayants , vois ces régnes funèbres , Et ces forfaits , amants des aveugles ténèbres ; Tout ce chaos affreux de prestiges, d'erreurs, Et d'un siècle ignorant les absurdes fureurs.
y eux-tu nous replonger dans la nuit de ces âges Où Terreur nous armoit pour de saints brigandages;' Et courant par le meurtre honorer les autels , Crut, en les égorgeant, convertir les mortels?
Veux-tu nous ramener ce jour trop lamentable, De tant d'assassinats compUce épouvantable. Où le zèle en fureur, levant ses étendards. Ordonna le carnage, aiguisa les poignards. Qu'il périsse , ce jour ! que les nuits les plus sombres, Qu'un silence étemel, l'accablent de leurs ombres ! Qu'il devienne incroyable à la postérité ! Que dis-je? ah ! s'il se peut, qu'il n ait jamais été ! Hélas! deux rois tombés sous un fer parricide Attestent de ces temps l'ignorance homicide. Apprends que les arts seuls écartent ces revers, Et ces voiles sanglants dont nous fumes couverts.
Ah ! s'il est un barbare, un cœur dur et farouche , Qu'irritent les neuf Sœurs , et que nul art ne touche , Ce tigre, que nos chants n'apprivoisent jamais, Porte en son cœur d'airain le germe des for&its.
O vous ! morts radieux, mes guides » mes flambeaux , Je vous suis en nval ; j'embrasse vos tombeaux ; Je jure sur votre urne, et j atteste vos mânes , De ne jamais ramper sous des destins pro&nes.
Et vous qui, dW regard sublime et caressaut.
Daignâtes m'édairer, me sourire en naissant,
Je m'abandonne à vous, beaux*arts, dieux que j encense;
Des trésors fugitifs vous réparez Tabsence,
Vous élevez nos cœurs, vous charmez nos ennuis,
Et ]es tourments du jour, et les veilles des nuits.
Vous nofiFensez jamais les yeux de la sagesse;
La liberté vous doit peut-être sa noblesse ;
Vous prêtez à Tamour ses traits les plus heureux
( L'amour devient sublime en des cœurs généreux) ;
Cest lui qui le premier fit naître l'harmonie;
Ses regards ont prêté des flammes au génie.
Miises , suivez l'amour à travers nos forêts ;
Il chérit comme vous ces ombrages secrets.
Une muse sublime et rejetant Finsulte
Fuit du palais des grands Fécueil et le tumulte.
Voit-on le rossignol perdre ses doux concerts Sur des rochers battus et des vents et des mers ? Non, ses accords divins, libres dans un bocage. Charment les dieux, les airs, le silence, et l'ombrage.
CHANT QUATRIÈME. 3i^
L'AMOUR
Tout s'anime au printemps ; ses douœs influences Font du sein de la terre ëclore les semences ; Mais aux champs émaillés il prête moins de fleurs , Qu'il ne sème d'amours et de feux dans les cœurs. Les nymphes, les gazons, les amours reparoissent; Complices de leurs jeux, les ombrages renaissent. Les baisers caressants voltigent dans les bois ; Tout s'enflamme, tout cède aux amoureuses lois. L'air, principe étemel; Vénus, ame du monde, Versent dans chaque germe une chaleur féconde. L'hiver ne retient plus le pampre impatient ; Bacchus est sous l'écorce et l'entrouvre en riant; La volupté lascive et ses flammes brûlantes Circulent dans les fleurs, dans les bois, dans les plantes; Les troupeaux ont leurs jours destinés à Vénus, Et les feux de l'hymen leur sont même connus. L'nir humecte de pleurs le sein des prés arides. Flore laisse échapper ses roses moins timides.
Tels furent les beaux jours du naissant univers. Jours long-temps respectés des farouches hivers. Tel brilla ce printemps dont le premier sourire Fit du sombre chaos disparottre l'empire. Quand Thomme , déployant un front impérieux, Vit Taurore éclater aux barrières des deux.
Age dor, siècle heureux, ô jours de l'innocence ! Jours qu'altéra bientôt la profane licence. Age d'or, par nos vœux tant de fois rappelé, Serois-tu pour jamais dans les cieux envolé ? Pour les tristes humains n est-il plus d'espérance? N'auront-ils du bonheur qu'une ft*êle apparence?
Je ne regratte point ces zéphyrs enchanteurs,
Cet hymen étemel et des fi*uits et des fleurs,
Ces plaines que le soc n^eût jamais fatiguées,
Ces moissons sans culture aux seuls vœux prodiguées,
Ni des cieux toujours purs, ni des champs toujours verts,
Ni des jours ni des biens sans terme et sans revers ;
Je regrette à jamais cette pure sagesse.
Aimable sans licence, austère sans rudesse,
Parlant avec les dieux, instruisant les humains.
Dans un fertile champ cultivé de ses mains.
Je te regrette encore, égalité première.
Que mon cœur respiroit même avant la lumière;
Je regrette ces feux, ce génie épuré
Que les flambeaux de l'art n'ont que trop égaré.
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Je te regrette , amotir, alors sans imposture , Amour, toi le premier des cris de la nature j Toi qui te vis changer par lliymen rigoureux En devoir, en serment, en parjure amoureux.
Lia nature assembla de ses mains étemelles Les deux premiers amants, ces cœurs purs et fidèles; Ils s'adoroient sans artisans feinte, sans remords : Un ciel toujours riant éclaira leurs transports; Et les feux les plus purs de la voûte azurée L'étoient bien moins encor que leur flamme épurée. Les cœurs tendres s ouvroient à de tendres aveux ; On ne rougpssoit pas d'aimer et d'être heureux. Mais dans les cœurs bientôt les soupçons s'éveillèrent ; Les amours ingénus en pleurant s'envolèrent Bientôt les préjugés amenant les égards , On mesura leurs pas , on compta les regards. Hélas ! rompant des cœurs la douce intelligence, On surprit leurs soupirs et même leur silence; Tout devint criminel par le crime des lois. Coupables avec art, et malheureux par choix , Insensés, est-ce à nous d'altérer la nature. De changer en vertu la feinte et l'imposture? Quand les premiers humains respiraient la candeur, L'amour étoit sans voile et non pas sans pudeur. On ne vit point alors une amante ingénue Mentir à son cœur même et rougir d'être nue. Pourquoi se dérober aux yeux de son amant?
34o LA NATURE.
Le voile est un mensonge, et l'obstacle un tourment. Malheur à la beauté dont la trompeuse adresse Trafiqua le baiser et vendit la tendresse ! L'hymen suivit de près ce commerce imposteur; Du prix de ses trésors il crut payer un cœur; Entouré des serments , des égards , des parjures, Éteignit de lamour les flammes les plus pures, En des jours fastueux changea ses douces nuits , Recueillit les soupçons et sema les ennuis^
De lombre des soupçons ma candeur s'eflarouche, Même en les prononçant je crois flétrir ma bouche. Je m'échappe d'un cœur dont ma flamme a douté : Cest un fruit qui n'a plus sa naïve beauté. Tout voile me déplaît dans le cœur d'une amante; Que le jour soit moins pur, l'onde moins transparente! L'Amour est un enfant ; ses jeux sont indiscrets ; Il laisse avec son ame échapper ses secrets. Sa naïve imprudence est cent fois préférable Aux replis tortueux d'un cœur impénétrable. Dût l'Amour s'assoupir dans un calme trop doux, Craignons de Fëveiller par les dépits jaloux.
Amants, loin de vos feux écartez ces ombrages;
De légères vapeurs fomentent les orages.
Dès quWe ame est ouverte au souffle des soupçons,
CHANT QUATRIÈME. 34i
L^amoureuse ambroisie est changée en poisons ; Et Vénus chaque jour, par de lentes atteintes , Voit ses myrtes flétris et ses flammes éteintes.
C'est là que de Vénus Tamoureuse indolence Respire mollement l'air, l'ombre et le silence , Dès que Flore , échappée aux fureurs du Verseau, Du printemps qui renaît parfume le berceau.
Déjà , du triste hiver réparant les outrages ,
Nos bois aux doux larcins vont prêter leurs ombrages ;
Venez , tendres amants ; les grottes , les forêts ,
Du dieu que vous servez sont les temples secrets.
Il aime à s'égarer sur Témail des prairies ,
Et leur calme entretient ses douces rêveries.
LÀ ce dieu des baisers , sans erreur, sans bandeau ,
A le myrte pour dais , et l'ombre pour rideau.
Dès qu'amour y répand sa flamme enchanteresse,
Une source, un zéphyr, une rose intéresse.
Il vole autour de nous sur l'aile des oiseaux ,
Il germe avec ces fleurs , il coule avec ces eaux.
Dans ces prés amoureux , nos Tircis , nos Philénes ,
Ne ravirent jamais d'infidèles Hélénes;
Et Danaé jamais , ivre d^un vain trésor,
N a vendu ses faveurs aux caresses de For.
34a LA NATURE.
Les ailes du plaisir agitent nos fougères ,
La foi repose onoore au sein de nos bergères;
Sans avoir de Boucher feit mentir le pinceau ,
Leurs peintres sont nos cœurs , et leur glace un ruisseau.
Riches de leurs attraits, bdles sans imposture,
Pékin n a point tissu l'édat de leur parure.
Dulac ne leur rend pas » comme aux teints emprontcs,
Des roses sans pudeur et des lis effrontés.
Aiment-elles , jamais ces commerces de flammes
A de perfides mains ne livrèrent leurs âmes ;
Et jamais d'un jaloux le regard ombrageux
N'interroge un gazon , complice de leurs jeux.
Richelieu n'y vint pas semer des feux volages ;
Villars nVi point souillé l'abri de ces feuillages ;
D un luxe efiFéminé ces gazons inconnu»
N ofirent des lits de fleurs qu aux amours ingénus.
Lits de pourpre et de soie, alcôves fostueuses,
C'est à vous d'inspirer ces ardeurs monstrueuses.
Hélas ! baignés de pleurs , ou fatigués d'ennuis ,
Vous ignorez f amour, ce doux charme des nuits.
A peine quelquefois la vaine erreur d'un songe
Vous bisse du bonheur entrevoir le mensonge.
Les heures , les saisons , entrelaçaiit leur» mains , Ke parlent que d'amour aux champêtres kumams. Zéphyr nous rend Vénus sur des ailes de rose, Et du nectar des fleurs le doux printemps l'arrose ; Quand 1 été rend la faux à l'amant des guérets,
Il chante encor Vénus en dépouillant Gérés. Il chante y et du berger l'harmonieuse adresse Sur un frêle roseau fait parler sa tendresse ; Mais lautomne, riant sur les coteaux voisins, Mêle aux flanunes d'amour Tivresse des raisins. L'hiver a ses plaisirs. Quand la triste froidure Détruira ces bosquets, ces lambris de verdure , La voûte des rochers pendants sur les vallons Offre aux hameaux voisins de rustiques salons, Où les débris du chanvre et des vertes feuillées Éclairent d'un feu lent les champêtres veillées , Quand, au bruit des fuseaux, leurs contes fabuleux Trompent les longues nuits des hivers nébuleux.
Douxloisirs, champs heureux, dont les fleurs, les ombrages.
Ne connurent jamais la cour et les orages !
Asile de l'amour par Minerve habité ,
Retraite du génie et de la volupté ,
Bois , fontaines , vallons , invitez mon amante !
Gazons mystérieux , et toi , grotte charmante ,
Où mes chants défiaient lamant de Goronis ,
Grotte où Vénus sans doute a conduit Adonis ,
Quand pourrai-je en ton sein , caressé du mystère ,
Avec ma seule amante amener tout Gy thère ;
Et mêlant nos soupirs , nos baisers , nos serments ,
Entrelacer l'amour dans nos embrassements 7
Ah 1 qu^alors tu verrois sur nos lèvres brûlantes
Errer avec nos cœurs ces plaintes caressantes ,
Ces accents du plaisir, ce mumiure enflammé ,
Et cette mort qu'exprime un silence pftmé !
Non , la colombe instruite aux plus douces caresses
Jamais ne sentit mieux leurs brûlantes ivresses.
Grotte aimable, où deux cœurs, plus tendres, plus heureux ,
Dans tes ombres jamais n'ont épanché leurs feux ,
Que de tant de baisers ta mousse confidente
N'en révèle jamais une trace imprudente ;
Mais que ce doux instant, source de mes beaux jours ,
Aux destins de Fanni m'enchaîne, pour toujours )
Pour toujours ! ... Ah ! Vénus ! quel serment 1 quel langage !
Le croirai^je ? est-ce moi qu'un nœud paisible engage ?
Moi qui , plus agité que Tonde et les roseaux ,
Ai tant de fois d'amour rompu tous les réseaux ,
Et qui , pour mieux fixer le caprice des belles,
Empruntois du zéphyr l'inconstance et les ailes?
J'aime, et d un feu si pur, que TibuUe et Gallus,
Et La Fare inspiré des regards de Caylus ,
Ne sentirent jamais ces brûlantes iyresses !
Oui , mes vœux ont fixé leqrs volages tendresses ;.
Si je porte des fers , mon cœur les a choisis ;
Eh ! qui n'eût point aimé l'amante de Mysia !
Mysis ! 6 nom charmant que sa bouche adorée
Soupire quelquefois sur ma bouche enivrée !
O Mysis ! ô Fanni ! noms chers que désormais.
Des liens de baisers uniront pour jamais.
Aux fureurs du tombeau si la parque vous livre,
Dans mes tendres écrits Vénus vous fait revivre.
Mais quel bruit vient troubler ma lyre et mes accents ? L enthousiasme a fui, conune un léger encens. •Tentends de douces voix par Fécho répétées , Et je vois à travers ces feuilles agitées Les nymphes de Paies et les amours badins En groupes voltigeants errer dans ces jardins ; Lise animant leurs jeux , plus vive qu une abeille, De Flore à ses amants dispute la corbeille. Lise a d'un jeune api la vermeille fraîcheur, L'éclat même du Us envieroit sa blancheur; Mais Lise auroit en vain les charmes de Pandore, Lise n'est point Fanni ; c'est Fanni que j'adore. Chère amante ! reçois mes baisers et mes chants ; Quib soient comme nos feux, sublimes et touchants !
FIN UES FRAGMENTS OU POBBfE DE LÀ NATURE.
DÉBUT DE L'ILIADE
Muse, chante avec moi la colère implacable ' Qui , servant des destins TaiTét irrévocable , Dans les champs d*Ilion , sous ses fameuses tours , Livra tant de héros à la &im des vautours , Du jour que s'enflamma la querelle homicide D'Achille, fils des dieux , et du superbe Atride.
Quel dieu vint les armer? Apollon, ce fut toi
Qui fis payer aux Grecs le crime de leur roi ^.
Le fier Agamemnon , par un refus sinistre ,
Avoit du dieu vengeur insulté le ministre ;
Lorsque des fils d'Atrée abordant les vaisseaux,
Un sceptre en main, le firont ceint d'augustes bandeaux,
Chrysès vint demander aux princes de la Grèce
Une fille, lespoir de sa triste vieillesse.
« Atrides, et vous Grecs, généreux combattants, « Puissent enfin les dieux, de TOlympe habitants. Cl Vous ramener vainqueurs au sein de la patrie ! « Mais daignez rendre, hélas ! une fille chérie
35o TRADUCTIONS,
« A mes dons , à mes pleurs , au ministre sacré
« Du dieu dont l'arc terrible est au loin révéré. »
Il dit. L*or qu'il présente , et les larmes d'un père,
Et d'un prêtre des dieux lauguste caractère,
Font pencher tous les Grecs au conseil le plus doux :
Mais Atride, lui seul, inflexible et jaloux.
Comblant ses durs refus de menaces, d'outrages :
« Téméraire vieillard, fîiis loin de ces rivages;
« Si dans mon camp jamais tu hasardes tes pas ,
« Le sceptre de ton dieu ue te sauveroit pas ;
a Et, soumise à mon Ut, aux fuseaux destinée,
a A vieillir dans Argos ta fille est condamnée.
a Fuis ! » Le vieillard s'éloigne à ces mots foudroyants.
Il marchoit en silence aux bords des flots bruyants,
L'œil en pleurs vers les cieux, le désespoir dans l'ame.
« Dieu de Chrysès ! c'est toi que ma douleur réclame ! M Toi , fils de Jupiter, puissant roi de Délos ! a Toi , dont l'arc immortel veille sur Ténédos ! « Sî, couvrant tes autels de victimes sanglantes , (I Je me plus à t'offrir leurs entrailles fumantes, « Arme-toi ! venge-nous I que tes traits courroucés « Fassent payer aux Grecs les pleurs que j'ai versés. »
Apollon, à ses cris, du haut des cieux s'élance, L arc en main , et le cœur enflammé de vengeance. Sur l'épaule du dieu, ses flèches en fureur
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Font rendre au carquois d or un son plein de terreui*. Tel que la nuit, il marche entoure d*un nuage, A l'écart des vaisseaux il s'assied au rivage; Et, courbant sur les Grecs son arc étincelant, Le trait rapide vole et fend lair en sifflant.
Du premier coup atteint le coursier léger tombe; Le Grec, frappé lûi-méme, au second trait succombe. Neuf jours sur tout le camp volent ces traits mortels. Neuf jours des noirs bûchers luisent les feux cruels. Junon de ce carnage et s'indigne et soupire; Dès la dixième aurore , Achille, qu'elle inspire , Rassemble tous les Grecs, que glace un morne effroi ; Il rompt Faflreux silence, et s'adresse à leur roi :
« Fils d' Atrée , il faut donc fuir ce bord homicide !
a II faut donc sans honneur revoir les champs d'Aulide;
« Si même cet espoir reste à des malheureux,
« Quand le poison des airs et Mars s'arment contre eux !
« Ah l consultons du sort les ministres suprêmes ;
« Sans doute leur réponse est la voix des dieux mêmes.
« Qu'elle ose révéler la source de nos pleurs :
« Quel crime a d'Apollon allumé les fureurs;
c De quel vœu di£Péré la coupable paresse,
« Quel oubli des autels l'arme contre la Grèce;
« Quelle hécatombe enfin peut éteindre à jamais
» De son carquois brûlant les implacables traits. »
Au discours du héros soudain Calchas s avance;
Galchas , fils de Thestor, Calchas dont la science
Embrasse des destins le cours mystérieux.
Le passé, l'avenir, sont présents à ses yeux.
C'est l'oracle des Grecs : seule aux rives du Xanthe
Sa promesse entraîna leur flotte obéissante.
« Achille aimé des dieux , puis-je , hélas ! sans re{}ret , « Des fureurs d'Apollon révéler le secret? « Oui , je sais de vos maux l'origine cruelle; « Mais quel est mon appui si ma voix les révèle , « Ma voix qui va peut-être enflammer le courroux « D'un monarque puissant, implacable et jaloux? a Des rois , je le sais trop, la colère est terrible. « La haine dort long-temps dans leur ame inflexible; « Tout-à-coup elle éclate, et ces cœurs outragés « Ne s'apaisent jamais qu après s'être vengés. « Puissant fils de Thétis I jurez de me défendre. »
« Parle, divin Calchas! parle, c'est trop attendre.
« Je réponds de tes jours : ni ces Grecs , ni leur roi
« Si fier de voir marcher vingt peuples sous sa loi ,
« N oseraient t'ofFenser tant qu'Achille respire.
a J'en atteste ce fer et le dieu qui t'inspire.
« Parle. — Eh bien, dit Calchas, ni des vœux difierés,
a Ni le fetal oubli de ses autels sacrés,
« Du terrible Apollon n'ont irrité les armes.
« De son prêtre offensé ce dieu venge les larmes :
« Atride refusa Ghryséis à ses pleurs : « Voilà y peuples y voilà doù naissent vos malheurs. « Voulez-vous d'Apollon désarmer la colère? « Rendez cette captive à son malheureux père : « Qu'une sainte hécatombe atteste vos remords , « Et de Chrysa vengée ensanglante les bords! »
Atride, en frémissant , se lève de son trtoe;
De la rage en son sein le noir torrent bouillonne :
Son cœur brûle ; son front s'allume de fureur ;
Son œil semble lancer Féclair et la terreur;
Et y menaçant Calchas de son regard farouche :
« Prophète malheureux ! di*-il, jamais ta bouche
« M'a-t-elle fait entendre un présage flatteur?
« Ta voix prédit les maux : c est ton afïreux bonheur.
« Aujourdliui dans ce camp tu sèmes le murmure :
« De son prêtre, à tWir, un dieu venge Finjure :
« Mes refus ont armé les fureurs d'Apollon :
« Je devois de Chrysès accepter la rançon;
« Rendre une beauté chère ! . . . Oui , sans doute , je laime ;
« Oui , je la préférois à Clytemnestre même.
« Je la rendrai pourtant; dussent mes pleurs couler,
« Je sais qu'à la patrie un roi doit s'immoler :
« Je donne ma captive au salut de la Grèce ;
« Mais qu'une autre beauté console ma tendresse.
« O Grecs ! vous m'entendez : le chef de tant de rois
« Seroit-il privé seul du fruit de ses exploits? »
M Superbe Atride! ainsi ton injustice avare ,
« Dit Achille, à nos yeux sans pudeur se déclare 1
« Quoi ! tu veux que les Grecs , coqfondant leur butin ,
« L'aillent soumettre encore à Faveugle destin?
« Cède une fille au dieu qui menace ta tête :
« Laissenaous d'Ilion achever la conquête ;
« Et des princes troyens expirants sous nos coups
« Les veuves t'offiriront un prix digne de nous. «
« Non, non, répond Atride au fils de la déesse, « Non , je n accepte point ta frivole promesse ;
« Ah l quand je cède un bien dont mon cœur est épris, « Si des peuples ingrats m'en refuaoient le prix , « J'irois, j'irois, armé de mon pouvoir suprême, « Ravir le prix d'Ajax, d'Ulysse, ou le tien m^e.
« Mais qu'un léger navire à l'instant soit armé; « Qu'une riche hécatcmibe y suive Ghryséide ! « Qu'elle apaise les dieux, et j'y nomme pour guide « Un des chefs de la Grèce, Ajax, Ulysse, ou toi, « Vaillant fils de Thétis , qui fais trembler ton roi. •
NOTES
* Les qQaranlfr>|niit premiers vers de ce moroeftu précieux furent imprimés, en 177a 9 dans les Nouvelles Obsertfations critiques de M. Qéipent; il y en a ici près de cent de plus. On les a copiés sur le manuscrit même d'où les premiers avoient été tirés. Quelques ▼ers étoient trop raturés ou trop imparfaits pour fournir une leçon satisfûsante; on a mieux aimé n*y mettre que des points. {Note de r éditeur.)
' Ce commencement de l*Iliade est le plus beau, le plus admirable de tous les débuts épiques que nous connoissions. Vous entrez d*abonl dans le sujet ; les passions vous en ouvrent la porte. L'héroïque et le merveilleux se dévoilent. La teire et Foljmpe sont déjà en mouvement ; déjà le dramatique se mêle au récit, avec une prérîsion , un naturel divin. Quelle simplicité ! quelle majesté ! queDe rapidité !
La colère implacable rend parfaitement /nii^cw» qui exprime en grec plus que de la colère. J'ai cru cette colère assez fameuse pour i^e pas ajouter à* Achille , et j*ai suivi en cela Anacréon, qui a dit, la corde à chanter la colère. J*ai placé au deuxième vers Tarrét irrévocable des destins, parceque cette gradation m*a paru plus naturelle, et déployer plus promptement le sujet du poëme et la cause première, Jupiter on le destin, qui se sert du courroux d'AchiUe comme d*un instrument aveugle de sa volonté suprême. J*ai placé an troisième vers les champs et les tours d'ilion, qui ne sont point dans Homère, parceque j*ai cm que, dans l'exorde d'un poëme épique, il étoit de nécessité première de marquer le lieu de la scène, et qu*il ne manquoit que cela au début de llliade, qui alors est d*une noblesse, d'une clarté et d'une précision remarquables. {Note de Fauteur.)
* Qui fis payer aux Grecs, etc. Un mauvais critique s'est avisé de dire que, dans ce vers, payer le crime étoit impropre, et qu'il faUoit nécessairement expier. Cette misérable chicane prouve une
NOTES
i|porance totale «lu langage poétique. Racine et Goroeifle oot sonvent mis payer au lieu d'expier^ témoin ce vers de Polyeueit, acte in, scÂne it, Albin à Félix :
Oaî , teignenr ; et Nëarqne a payé son'fitjfmt
et Ton voit que payer rend parfaitement le sens d'expier, par une métaphore très familière à notre langue. Payer de sa pie on forfait c*e8t Texpier. {Note de Vauteur.)
IMITATION DE MOSCHUS
Quand ^ mes yeux séduits la mer parolt sourire. Crédule , je me livre aux conseils du Zéphire ; Je me plais à gui4er la Iiarque où ma Zélis , Sur la fin d un beau jour, s^abandonne à Téthys , Et contemple avec moi Fastre de Gythérée, Au doux balancement de la vague assurée.
Tandis que sur son char Diane ouvrant les deux , Argenté mollement les flots silencieux, Quel charme de n avoir, dans ce calme du monde, De témoins que Tamour, de confident que l'onde !
Mais quand Tazur des eaux se trouble et se noircit , Quand d'un voile orageux Diane s'obscurcit. Et que le doux Zéphyr va céder à Borée Tout 1 espace écumant des gouffres de Nérée, Et que déjà les flots grondent de toutes parts, Je fîiis ; la terre seule invite mes regards ;
Je reviens à Cybéle, à ces riants bocages ,
Où le tremble ondoyant fait parler ses feuillages.
Eh ! qui n aimeroit pas ce calme des forêts ,
Et ces paisibles flots qui dorent les guérets ?
Que je te plains , ô toi , dont la frêle nacelle Va tenter sur les mers une proie infidèle ! Fugitive, elle échappe à tes réseaux confus ; Moi, sous Fasile frais de ces arbres touffus. Heureux , je vais m*asseoir près â*une source pure, Qui , loin de m^effiayer, m'endort par son murmure ; Plus heureux si Zélis , troublaiït ce doux sommeil , Enivre de baisers le moment du réveil !
DÉBUT DES GÉORGIQUES
FRAGMENT
Quel art donne aux guérets de riantes moissons , Sous quel signe fhymen rend les pampres £âooods , Et quels soins aux pasteurs Pan luinnéoie oooseiUe , Et les prudentes lois que veut le peuple abeille , Voilà quels doux c^jeCs sollicitent mes vers. Méoène ! inspire-moi : flambeaux de Tunivers , Astres dont Tinfluenoe active et fortunée De la voûte des cieux fait descendre Tannée , Toi qui dW jus vermeil , ô céleste Baochus « Appris à colorer Tume d'Achéloûs !
Vénénd)le Gérés , dont le puissant génie Changeotten épis dor les glands de Chaonie! Pan , Dryades , Sylvains , dieux des bois et des champs , Je célèbre vos dons ; favorisez mes chants. Et toi qui nous donnas Folive bienfaisante, Sage Pallas! et toi de qui la main puissante, Soudain frappant la terre , a d'un coup du trident Fait jaiUir en fureur le coursier frémissant , Neptune I etc.
36o TRADUCTIONS,
ODE
Pindarum quisquis, etc.
BOB
Quiconque dans son vol ose imiter Pindare, Sur des ailes de cire, ambitieux Icare, Va chercher follement sa perte dans les airs ; Bientôt , précipité de la voûte céleste ,
Son audace fimeste N enrichit d'un vain nom que Fabyme des mers.
Tel quW fleuve à grand bruit tombant d'un roc sauvage , Fier et nourri des eaux, tribut dW long orage. Croit, s*éléve, franchit ses bords accoutumés; Tel Pindare , échappant d'une source profionde,
Bouillonne , écume , gronde , Boule, immense, à nos yeux éperdus et charmés.
Tous les lauriers du Pinde ornent son front lyrique; Soit que , dans la fureur d'un chant dithyrambique , Il se laisse emporter à des nombres sans lois. Ou qu'il mêle au torrent d'une libre harmonie,
Ces trésors du génie , Ces mots audacieux qu'il prodigue avec choix;
IMITATIONS. 36i
Soit qu*il chante les dieux et leur vaillante raoet Ces rois qui du Centaure étouflEèrent Taudace , Et la Chimère en feu vomissant le trépas , Ou que son vers consacre un immortel m>phée
Au mortel dont F Alphée Vit le ceste ou le char vainqueur dans ses combats;
Soit qu'il pleure un héros que la parque jalouse , Hélas ! vient de ravir à la plus tendre épouse; Qu'il le venge en ses vers d'un trépas odieux ; Que sa muse l'enlève aux bords de l'onde noire,
Et, tout brillant de gloire, Le place dans l'Olympe au sein même des dieux.
Tel le cygne d'Isméne , ouvrant ses vastes ailes , Que soutiennent des vents les haleines fidèles, Plane avec majesté dans le ciel le plus pur; Et moi , timide abeille errante dans la plaine ,
Je ravis , non sans peine , Un peu de miel aux fleurs qui parfument Tibur.
Jules, c'est donc à toi de célébrer la gloire Du héros qu'en nos murs ramène la victoire; Attache le Sicambre à son rapide char:
Que la feuille sacrée , ondoyant sur sa tète ,
Doux prix de sa conquête, A ses justes désirs promette le nectar!
Auguste est le plus cher de tous les dons célestes;
Auguste a seul banni les désordres fimestes ;
Il défend , il prot^e, il embellit nos jours.
Choisi p«r les destins, jamais un plus grand homme
Ne peut veiller sur Rome, Même si Tftge d'or renouveloit son cours.
Triomphe I m'ëcrierai-je à son heureux passage; Triomphe I redira le Tibre et son rivage. Les vœux, les fleurs , Tencens, par-tout seront ofierts; Et de loin , secondant avec ma fbible lyre
Ton sublime délire.
Je mêlerai ma voix à tes doctes concerts.
Immole en ce grand jom* dix taureaux , dix génisses ! Je sévre un de leurs fils; et pour les dieux propices, Loin de sa mère, il crott , il pait en bondissant: Son front menace en vain ; et son arme innocente
De Phœbé renaissante A peine imite encor le timide croissant.
Divitias alius fiilvo sibi conçerat auro.
TIBULL.
Ah ! qa'mi autre se plaise à grossir un trésor ! Qu'il n ait de dieu, d'ami , d'amante que son or, L^insensë qui , jaloux d'une vaine richesse, Inquiet, soupçonneux , veille et tremble sans cesse f Un pénible bonheur flatte peu mes désirs : Ma douce pauvreté me fait dlieureux loisirs ; Content sous mes foyers de voir la flamme agile Égayer vers le soir mes pénates d'argile, Pomone ne sait point éluder mon espoir. Ni ma vigne tromper Tattente du pressoir. Le sauvage arbrisseau qu'entame un fer utile , Ici , doit à mes soins sa blessure fertile ; LÀ, dans mes prés qu'altère un soleil dévorant. Le docile ruisseau me suit en murmurant. Mon verger s'embeliit sous les mains de son mattre : Qu'il m'est doux de cueillir un fruit que j'ai vu naître ! Je ne dédaigne point de tracer des siUons ; J'aime à voir mes troupeaux errer dans les vallons. Je ramène au bercail la génisse indolente. Et l'agneau qui s'égare à sa mère hélante.
O dieux amis des champs , dieux paisibles et doux , Pan , Vertumne , Paies , je vous honore tous ! Veille sur mes jardins , toi dont la faux puissante Donne aux brigands de Tair une utile épouvante ! Que mes épis dorés, prémices des guérets, Couronnent tes cheveux, bienfidsante Cérès ! Dieux ! jadis protecteurs d'un superbe héritage, De ses débris , hélas ! recevez l'humble hommage ! J'ofErois une génisse en des temps plus heureux; A présent un agneau suffit avec mes vœux ; Qu'il tombe à vos autels ! qu'autour de lui rangée La rustique jeunesse, en deux chœurs partagée , S'écrie : Accordez-nous les vins et les moissons ! Dieux! ne rejetez point ces autels de gazons! Cette ai^e est encor la même où nos ancêtres Présentoient un lait pur à vos autels champêtres. Loin , loin de mes brebis , ravisseurs ténébreux ! Loups cruels , insultez un bercail plus nombreux !
Je ne regrette point les trésors de mes pères, Ni leurs palais ravis par des mains étrangères. Que me faut-il? ces champs, un lit, et du repos; Un lit d'où l'amour seul écarte les pavots. Ah! dans l'horreur des nuits que l'aquilon tourmente , Quel charme de presser le doux sein d'une amante ! Qu'une pluie orageuse et l'air tumultueux Font bien goûter la paix d'un lit voluptueux ! Que tel soit mon bonheur, dieux! et que la fortune
Soit toute à ces mortels qui fatiguent Neptune ; Qu'ils cherchent des climats et des biens étrangers ! En est-il d*aussi doux que mes champs , mes vergers ? Mon univers est là; là je borne ma course ; Là, rêvant sous un arbre au doux bruit d'une source, J*évite du midi les brûlantes chaleurs : Mon absence à l'amour n a point coûté de pleurs.
Ah ! que les diamants, ah! que tout Tor périsse, S'il faut pour les ravir qu'une beauté gémisse I
C'est à toi , Messala , né pour les grands exploits , De combattre , de vaincre , et d'enchaîner les rois ; Cest à moi de subir une amoureuse chaîne, Et d'assiéger long*temps une porte inhumaine. . Délie , ah ! qu'on insulte à mon oisiveté. Que m'importe la gloire où n'est point ta beauté? Sois de mes humbles champs la nymphe tutélaire ; De mes jeunes brebis daigne être la bergère; Viens sous un antre frais reposer dans mes bras : Et puissé-je y dormir vainqueur de tes appas !
Que sert un lit de pourpre où veillent les alarmes ? Il le cède à la mousse où sommeillent tes charmes. L or, le duvet , les eaux, les chants harmonieux , Rien ne peut assoupir un œil ambitieux. £h ! quelle ame d'airain, quel aveugle courage , Pouvant te posséder, s*arme et vole au carnage ?
Qu il enchatne l'Asie à ses fiers étendards ; Qu'il aille de la terre éblouir les regards ; Qu'avec toi^ que pour toi je vive, 6 mon amantel Et te presse en mourant de ma main défaillante ! Sur le bûcher funèbre, hélas 1 mis à tes yeux, Tu pleureras Tibulle en accusant les dieux ; Tu pleureras : cent fois tes lèvres adorables Mouilleront de baisers ces restes déplorables ! Nul amant, nulle amante, en voyant tes douleurs , En voyant mon bûcher, ne retiendra ses pleurs; Ils s'en retourneront l'œil humide de larmes.
Mais que ton désespoir n'offense point tes charmes l
Mon ombre en gémiroit : que dis-je? ah ! mes beaux jours
Bravent encor la parque , et sont tout aux amours.
Mais l'âge à pas muets se glisse, 6 ma Délie !
La jeunesse s envole : une aimable folie
Sied mal aux fronts glacés qu'outragent les hivers.
C'est au printemps qu'Amour cueille ses myrtes verts.
Chère amante , suis-moi dans sa douce mêlée ; C'est là que ma valeur cent fois fut signalée. Bon soldat, chef heureux, là je suis un héros, Et le nom de Tibulle est connu dans Paphos. Trompette , éveille au loin les amants de la gloire ! Que Mars dispense ailleurs les prix de la victoire ! Riche de mon amante, heureux, libre de soin , Ma fortune se rit de For et du besoin.
ËLÉGIË.
Ââde menun TÎnoqne novos compesce dolores.
TIBULL.
Verse , verse , 6 Bacchus 1 ta liqueur favorable ; Assoupis les chagrins d W amant misérable ; Défends aux importuns de troubler mon repos , Si Famour qui gémit goûte encor les pavots.
Ma Délie est soumise aux ordres d^un barbare : Une porte d'airain lenferme et nous sépare. O porte inexorable à mes vœux les plus doux , Que Forage et les vents , que la foudre en courroux Te brise I... Ah! plutôt cède à mon impatience; Ouvre-toi sans trahir un timide silence. Si quelque injure échappe au dépit d^un amant , Pardonne 1 il expiera ce fol égarement. Hélas ! rappelle-toi de plus douces ofifrandes, Combien pour t'embellir j'ai tressé de guirlandes !
Toi f Délie , ose fuir un argus odieux !
Ose, Vénus sourit aux cœurs audacieux.
Soit qu'un jeune amant tente une porte connue ,
Soit que l'ouvre en tremblant sa nymphe à demi nue, Vénus sait leur apprendre à s'écouler d'un lit, A suspendre leurs pas que l'ombre ensevelit, A tromper un jaloux, et, même en sa présence, Par des gestes parlants animer leur silence. Doux secrets, vous foyez ces mortels indolents. Dans l'horreur de la nuit paresseux et tremblants.
Jeunes amants , dans l'ombre errez sans défiance; Tout amant est sacré, Vénus est sa défense. Sous l'aile des Amours qu'il brave les fureurs Et les avares mains des sombres ravisseurs. Jamais les nuits d'hiver, la froidure et l'orage N'ont insulté ma tète ou glacé mon courage. Foibles maux quand Délie ouvre enfin à mes vœux, Et m'appelle au doux bruit d'un signal amoureux !
Profanes, gardez-vous d'éclairer ces mystères. D'envier nos plaisirs aux ombres solitaires ; Fussiez-vous dans le Styx, malheureux indiscrets! Le seul bruit de vos pas divulgue nos secrets. Mais si quelque imprudent a vu... le téméraire! Au nom de tous les dieux qu'il jure de se taire ! Il saura que Vénus, s'il révèle nos feux. Est du sang et des flots un mélange orageux. Que dis-je? ah! pour jamais ton jaloux est paisible, Et j'en crois de Médée une élève infaillible.
Je Fai vue , agitant ses magiques flambeaux , Ravir Diane aux deux et les morts aux tombeaux. Son cri perce l'Érébe , et &it trembler la terre ; Dans sa chute enflammée il suspend le tonnerre. Mais c'est peu d*encbaîner la foudre , les torrents , L enfer, la triple Hécate, et ses chiens dévorants : En faveur de Tamour et des jeunes épouses, Son art trompe lliymen et ses fureurs jalouses. Ton époux, loin d'en croire un rapport envieux. Me verroit dans ton lit sans en croire ses yeux. Mais n'étends point le charme; il n'est que pour Tibulle, Et je rends pour moi seul ton époux incrédule. Elle m'a dit bien plus : ses philtres dangereux Pourroient même tarir la source de nos feux. Tandis que , m'épurant d'une flamme lustrale , Sa main sacrifioit à la troupe infernale, Je demandois aux dieux, non de ne plus aimer. Mais qu'un égal amour du moins sût t'enflammer. Je sais trop que Vénus , par nos feux embellie , Qu'Amour même jamais ne plaira sans Délie.
Qais fiiit, borrendos primas qui protuJit enscs *
TIBULL. '
Périsse Finventeur du glaive meurtrier !
Ce barbare sans doute avoit un cœur d*acier ;
Il forgea Tinstrument des combats homicides ;
Il ouvrit à la mort des routes plus rapides...
Que dis-je? il nous armoit d*un glaive protecteur,
Des tigres , des lions innocent destructeur.
Vor seul fut criminel ! For enfante la guerre.
Quand lliomme eut un mets simple en un vase de terre,
L'homme connut la paix ; le guide du troupeau
Dormoit paisiblement près du paisible agneau.
Que ne vivois-je alors ! les cris de la trompette
Ne m'eussent point troublé dans ma douce retraite :
Mais Bellone m^entndne ; un guerrier assassin
Peut-être aiguise un trait qui m'ouvrira le sein.
Dieux Lares ! dieux témoins des jeux de mon enfance, Vous qui m'avez nourri, veillez à ma défense !
Simples divinités de mes simples aïeux, Un tronc, un art grossier vous figure à nos yeux. Ah 1 n^en rougissez point , vos rustiques images D^une foi plus sincère ont reçu les hommages. Des pampres, des épis, suspendus en festons, Sûrs de les obtenir, soUicitoient vos dons. Le père ofïroit le jus de la grappe vermeille ; La fille présentoit le nectar de l'abeille.
Moi je vous ofiFrirai, loin des combats sanglants ,
Cet animal qui gronde et s'engraisse de glands :
Habillé d'un lin pur, le myrte sur la tête.
Je suivrai la victime à cette heureuse fête.
Puissé-je ainsi vous plaire ! et qu aux sanglants hasards
Un autre aille briguer les faveurs du dieu Mars ,
Afin que le soldat, oisif dans nos murailles,
D'un doigt ivre, en buvant, trace un jour ses batailles !
Quelle aveugle fureur nous entraine aux combats ! Insensés, nous courons au-devant du trépas. Quel charme a le Gocyte et ses brûlantes rives ? Les ris ne volent plus sur ses ondes plaintives. Ce n'est plus l'Hippocrène et ses flots argentés ; Ce n est plus Amathonte et ses bois enchantés. Il n est plus de Zélis sur les rivages sombres : Un terrible Cerbère y fÎMt trembler les ombres. La Mort n^ voit errer autour de ses flambeaux Que des mânes sanglants voilés d'affreux lambeaux.
Que sert à ton amant, belle Déidamie,
Qu'llion expirât sous sa lance ennemie?
Que de fois chez les morts ton illustre héros
A regretté la paix des rives de Scyros !
Et ce jour où sa main , aux fuseaux échappée >
Saisit avidement et la lance et Tépée !
La gloire trop souvent fut le prix des forfaits ;
Mais toutes les vertus sont filles de la Paix.
O Paix ! que nos hameaux , omhragés de tes ailes,
Soient de mes derniers ans les asiles fidèles !
Là puisse un jour ma race aider mes pas tremblants.
Et me voir à ses jeux sourire en cheveux blancs !
Couronné de mes fils , dans ces retraites pures
Puissé-je leur conter mes jeunes aventures !
Que ces bords , où le ciel éclaira mon berceau,
Daignent avec amour accueillir mon tombeau !
Mais, tandis que Vénus brûle encor dans mes veines. Que je puis savourer ses plaisirs et ses peines, Et quaux champs de Paphos, ardent à moissonner, D un triple myrte encor je puis me couronner, O Paix ! divine Paix ! que tes mains fortunées Pour la gloire et lamour fitent mes destinées !
Vierge aimable, quels biens sont dus à tes faveurs! Tu couronnes Cybéle et de fruits et de fleurs ; Tu parfumes la grappe au penchant des collines ;
Tu dores nos moissons dans les plaines voisines ; Aux loups, aux noirs brigands, tu dérobes 1 agneau ; Tu permets au pasteur d enfler son chalumeau ; Tu diriges la danse au pied de Forme antique Où bondit à pas lourds Falégresse rustique : Toi seule oses de Mars briser les étendards , Et tu forges le soc du débris de ses dards ^
Quand Bellone, en grondant, te voit calmer la terre, Un souris de Vénus y rallume la guerre. Amour! je vois briller ton carquois et tes feux ; J*entends déjà le choc des combats amoureux. Frappez , jeunes amants ! tombez, portes rebelles ! Faisons sur leurs débris capituler nos belles^ Mais le bronze est moins dur que l'amant irrité Qui blesse les dieux même en frappant la beauté. La beauté vous trahit : insultez sa parure ; Brisez les nœuds flottants d une tresse parjure ; Arrachez d'un rival les présents odieux , La fleur qu il a placée, et qui choque vos yeux ; Rompez le voile épars sur un sein infidèle , Si d'un baiser fiirtif l'empreinte s'y décèle : Mais arrêtez vos coups à ces vains ornements. Elle gémit, des pleurs mouillent ses yeux charmants. Ah ! la beauté qui pleure est toujours innocente ! Quel amant, sans gémir, voit pleurer une amante ! En essuyant ses pleurs , pleurez à ses genoux : Les orages d'amour rendent ses feux plus doux.
Toi que n'amollit point laspect de tant de charmes ,
Mortel au cceur d airain , prends le casque et les armes ;
D'un tube foudroyant charge ton bras guerrier ;
Geins tes flancs endurcis d'un large baudrier
Pour vieillir, en héros couvert de cicatrices,
Sous un chaume indigent, seul prix de tes services.
Là , du camp de Vénus exilé pour jamais , L'hymen , le sombre hymen te rira désormais ; Là, vainqueur mutilé traînant sa lourde chaîne, Épouse, en tes vieux jours , la discorde et la haine. Mais que ton front chargé de rides et d'hivers Etes vainqueurs d'Ihon redoute les revers. Un Égisthe , souillant ces rides belliqueuses, Inmiolera ta gloire à ses flammes honteuses ; Et la paix que tu crains , et l'amour que tu fois , Te verront expirer dans ces mornes ennuis.
Ah! loin de tes amants ces destins déplorables, Douce Paix ! rends ma gloire et mes plaisirs durables. C'est pour moi , pour ZéUs , que brillent tes beaux jours, Et Vénus dans ton char promène les amours.
Rura meam tenent, villaeque puellam.
TIBDLL.
Quel insensible cœur peut habiter la ville ! Mon amante a volé vers un champêtre asile. Déjà Vénus la suit, de guérets en guérets, Au spectacle riant des fêtes de Gérés ; Et déjà , pour lui plaire accourant au village , Le jeune Amour essaie un rustique langage.
Oh ! que , pressant du pied la bêche au large fer, Ne puis-je ouvrir pour elle un champ qu*a durci Tair ! Oh ! qu'il me seroit doux , animé par sa vue , De peser sur le soc en poussant la charrue , Et , nouveau laboureur par les Grâces formé , Affronter ou la bise ou le sud enflanuné !
Il n est rien qu'à ses lois la beauté ne soumette. ApoUon amoureux fut pasteur chez Adméte : Son luth , ses végétaux , n'ont pu le secourir. Contre les feux d'amour que peut l'art de guérir ? Son immort^e main tressa le jonc sauvage
En paniers arrondis où filtroit son laitage.
Oh ! que de fois Diane a rougi de le voir
Porter Fagneau tardif égaré vers le soir !
Que de fois ses brebis , bêlant sur la colline ,
Ont troublé les accords de sa lyre divine !
Souvent des plus grands rois Tencens, les vœux ofierts,
L'ont en vain appelé dans ses temples déserts;
Souvent ses cheveux d*or, tout souillés de poussière,
Ont fait gémir l'orgueil de sa superbe mère.
Soleil ! que &isois-tu de ton sceptre de feu ? Sous ce toit de roseaux reconnoitrai-je un dieu? Oui, dans les bras d'Issé tu Tétois plus sans doute Qu'au sommet éclatant de la céleste voûte. Banni des cieux en vain par leur maître irrité , Tu retrouvas l'Olympe au sein de la beauté. Les dieux goûtoient alors un bonheur ineffable ; Ils aimoient ! la raison dit que c'est une fable : Importune raison! j'en crois peu tes discours ; Un amant peut-il croire à des dieux sans amours ?
Et toi qui me ravis une douce présence , Puisse la terre ingrate étouffer ta semence, O cruelle Cérès ! Et toi, dieu des buveurs. Puisse leur soif en vain implorer tes faveurs ! Périssent la vendange et les moissons nouvelles S'il faut les acheter par l'exil de nos beUes ! Et ces fruits de nos champs sont-ils si précieux?
Valent-ils le bonheur que goûtoient nos aïeux ? Eux-même à leur repos ne faisoient point la guerre. Sans fatiguer leurs bras à fatiguer la terre, Sobres et fortunés, sans vigne, sans moisson, Le gland sut les nourrir; Fonde fut leur boisson. Mais nul soin douloureux ne vint troubler leur ame ; Ils respiroient Tamour, ils vivoient de sa flamme. Ardents à recueillir les moissons du baiser. Ivres de son nectar sans jamais Tépuiser, Sans cesse ils jouissoient à Tombre des vallées , Aux bords riants des eaux, sous les vertes feuillées : Vénus étoit par-tout , par-tout des lits de fleurs , Et Fabsence jamais n'y fit couler de pleurs. Point d*argus, de verrous, de portes indociles; Les coeurs étoient ouverts ainsi que les asiles.
Revenez, douces mœurs! temps heureux, revenez! Mais que dis-je? il n est plus de ces jours fortunés , Et notre art criminel a changé la nature. Eh bien ! je me dévoue aux champs , à leur culture , Au joug même : quels maux efiraieroient un amant ? Où la beauté commande il n*est plus de tourment.
LIVRE PREMIER
Sur rÉpigramme.
Le seul bon mot ne fait une ëpigramme;
Il faut enoor savoir la façonner,
Avec adresse en nuancer la trame,
Et le bon mot avec grâce amener.
Un trait piquant d'abord plait, frappe, étonne;
Mais il s'émousse et devient monotone;
Et si le goût ne le place avec choix,
Si dW sel pur grâce ne lassaisonne.
Si Tépigramme, à la vingtième fois.
Ne vous plaît mieux, elle n'est assez bonne.
L'Opéra champêtre.
Qu'ils me sont doux, ces champêtres concerts. Où rossignols, pinsons, merles, fauvettes, Sur leur théâtre, entre des rameaux verts , Viennent gratis m'offrir leurs chansonnettes l
Quels opéras me seraient aussi chers?
Là n est point d'art, d'ennui scientifique; Gluck , Piccini , n ont point noté les airs ; Nature seule en a fait la musique, Et Marmontel n'en a point fait les vers.
A un prétendu Ami qui me louoit après m avoir calomnié.
Indigne ami d'un amant des neuf Sœurs ,
Reprends , reprends ton éloge perfide !
Tu sais donc Fart d emmieller les noirceurs,
Et de sucer le fiel de TEuménide?
Dupe un moment , oui , mon coeur s'y méprit;
Il s'épancha dans le plus sot écrit ;
Mais, je le vois, ta louange difiame.
L'ingrat qui peut calomnier mon ame
M'a point le droit de louer mon esprit.
Sur une Dame poète,
Chloé, belle et poète, a deux petits travers: Elle fait son visage, et ne fait pas ses vers '.
' Tout le monde sait que cette dame ëtoit la comtesse Fanny de Beauhamais.
LIVRE PREMIER
^ * * * , qui exaltait mes Épigrammes pour déprécier mes Odes.
Dans lepigramme au moins j'ai su te plaire ; Là je suis bon; tu le dis, je le croi ; Je n ai pourtant jamais parlé de toi : O mon ami I la meilleure est à faire.
Quon peut lire des vers^ mais jamais de poésie dans la société.
Quun bel esprit , grand homme en miniature, Lise au boudoir ses vers fins ou galants , Il est au ton de nos cercles brillants; Mais qu'un génie , amant de la nature, Chante à huis clos, c'est gêner ses élans. Joli serin doit voler pour les belles : Sur leur toilette on se plait à le voir ; Mais qu*y feroit un aigle aux vastes ailes? Il doit franchir les voûtes immorteUes... L'aigle n est point un oiseau de boudoir.
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VU
Miracle de la Bible ^ défendu et prouvé par tabbé < Fontenai^ auteur de la Gazette ecclésiastù/ue.
A tout miracle révélé
Un certain Charle peu crédule
Soutenoit qu ànesse ni mule
En aucim temps n avoient parlé.
Quoi ! dit Fontenai Tinfaillible,
Oses-tu démentir la Bible?
De par le grand dieu d* Abraham
Je te jiu*e, mon ami Cbarle,
Que 1 anesse de Balaam
A parlé comme je te parle.
VII I
^ un Amateur de Jardins anglais.
Dans ce jardin, doù tu veux chasser Fart, C est la nature, ami , que tu veux faire. Las de Le Nôtre, enfin ton goût préfère Ce genre anglais qui ressemble au hasard. Là, tu bâtis une ruine antique; Là, d'un vieux puits sort la Naïade étique Qui vient mom*ir de soif dans ton enclos ; Rocs et déserts y sont en miniature; Et tu fais tant que Tœil , dans ce chaos , Ne trouve plus ni l'art ni la nature.
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Les Rêveries de la comtesse de ***.
Petite muse aventurière Rêvant son immortalité , Cette comtesse roturière Rêve encore sa qualité.
Bon Dieu 1 les sottes rêveries Que ses vers et ses armoiries ' !
Qu'en son faux zélé une pmide est amère ! Damner le monde est un plaisir d'élus ; Mais le Sauveur, à la femme adultère, Dit , sans courroux : Allez, ne péchez plus ! Telle est du del la sublime indulgence; Il plaint Terreur ; il pardonne à lofiense; Il n arme point ni le fer ni le feu. La pécheresse eut sa grâce accordée ; Mais qu on suppose à la place de Dieu Prude ou docteur, elle étoit lapidée I
* Cette dame, que Lebran ëd^ratiçne à plusieurs reprises, est madame la comtesse d*H..p..l, nièce de feu MarsoUier. Elle est auteur de jolis romans , et fait des vers très ingénieux. L'acharnement de Lebrun contre cette dame est inconcevable.
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Dialogue entre un pauvre poète et fauteur.
On vient de me voler. — Que je plains ton malheiir ! Tous mes vers manuscrits. — Que je plains le voleur!
XH.
A un Poète d! Académie i/ui séUnt grillé la veiUe dans une grande séanee.
Hier, tu m as crié sans firuit Force vers que n'ai pu comprendre; Moi y pour quelque chose te rendre , J*ai claqué fort: c'est bruit pour bruit.
Sur la tragédie des Brames , par La Harpe, tombée au milieu des bravos à la deuxième représentation.
Vous savez tous que depuis feu Warwick ,
Toujours La Harpe a vu sif&er ses drames ,
Et tant usé les sifflets du public ,
Qu'il n en restoit pas un seul pour les Brames.
Au dépourvu le parterre fut pris.
Quoi I direz-vous , le chef-d'œuvre a donc pris ?
Et des railleurs les Brames triomphèrent !
Non , de par EKeu ! le désastre est complet ;
L'ouvrage est mort : au défaut du sifflet,
En deux jours seuls les bravos l'étouflferent.
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ÎIV.
Sur Dorât,
Dorât i qui veut tout essuyer, tout feindre, Trompe àrla-fbis et la gloire et Tamour : Il est si bien le poète du jour, Qu au lendemain il ne sauroit atteindre.
En prode, ed vers , Lubin compose, Et je ne sais par quel travers Il met trop de vers dand sa prose , Et trop de prose dans ses vers.
Maîtresse, amis, fiùsoient mon bien suprême; Je Tavoueraif je croyois comme un sot Avoir la chose, et n avois que le mot ; Car à Paris vous savez comme on aime.
On me trompoit; je ne trompois moi-même. La vérité , le temps m'édaira bien !
Et désormais , libre de tout lien , Mattresde, amis, n^ôlit plus rien qui m'occiq)e. Mais est-ce vivre , hélas ! que n aimer rien ? Dieux ! rendez-moi le bonheur d'être dupe.
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Sttr notre Dictionnaire académù/ue.
On iaity défeit, reCeût ce beau dictionnaire, Qui, toujours très bien £ût, sera toujours à îaire.
Les Catacombes.
Robert, jadis, sous Rome errant, perdu, Contoit ce £edt en prose bien naïve :
Fait que Delille en beaux vers a rendu. Aux deux récits une Grâce attentive , Bien finement sut peindre leur effet.
Quelqu'un lui dit : De cette double scène , Que pensez- vous ? — Que Delille ma iait Plus de plaisir, et Robert plus de peine.
Connoissez-vous cette antique Sylvie Dont la fureur est de se rajeunir ?
D'amours encore elle se croit suivie, Mais les fuyards n y veulent revenir.
Dulac en vain recrépit mon actrice; Pour démentir la ride accusatrice , A cinquante ans elle s'en dit vingt-neuf; Et même un jour, si tel est son caprice, La belle aura baptistaire si neuf.
Qu'il faudra bien la remettre en nourrice.
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Cil qui me dit tout bas. Aime Thémire,
Trop bien le sens , n est autre que TAmour ;
Et tant de fois le fiîpon la su dire,
Qu^enfin je Faime , et ce n est pour un jour.
Dieu séducteur ! complice de ses charmes ,
Émousseun peu sa rigueur et tes armes;
En vains soupirs ne me fois consumer.
Si j*ai bien lu ton gentil formulaire ,
Ce n'est grand bien de plaire sans aimer,
Mais c'est grand mal, hélas ! d*aimer sans plaire.
Vieillards bien consolés.
Quand un beau prince , escroc sérénissime ,
Nous allégea de trente millions ,
Maint bon vieillard , souffreteux , cacochyme ,
Porter lui fot ses lamentations :
G'étoit pitié de voir leur doléance.
Lors un matois chargé de la créance
Les avisant , leur dit : Ne larmoyez ;
Princes ne sont qu'honneur et conscience !
Sans perdre rien vous serez tous payés
Dans cinquante ans ; ne faut que patience !
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Sur Boilequ , qum cvoil W^mP* * niéçkfik^^ fi( *
Qui A aimiffoit W fsmm% sutuiqw > Quand il nous dît qoe, ouilgré 9a vieuew, « Lespht 8e«eAt dëa basasses 4u q«w » i D'une main pure U lançoit la cntiqne.
Son vers roi;igit d*ime honnête pudeur ; Son courroux mévie atteste sa cimdeiir.
C'est la vertu, c est le goût qui l'^iflaniiiic. Mais loin de nous tout poète pervers Qui, d'un fiel noir empoi3onnant ses vers, N a de lesprit qu'aux dépens de son ame !
XXIH.
Sur La Harpe ^ qui venait de parkr du grand Corn^l^ avec irrévérence.
Ce petit homme ^ son petit compas Veut sans pudeur asservir le génie; Au bas du Pinde il trotte à petits. pas,. Et croit franchir les ^mmets d'Aonie.
Au grand Corneille U a fait avanie; Mais , à vrai dire , on rîoit aux éclats ,
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De voir ce nain mesurer un atlas; Et redoublant ses efibits de pygmée , Burlesquement roidir ses petits bras Pour étoufibr si haute renommée !
Lé Mieux et le Bien.
Le mieux , dit-on , est l^ennemi du bien : Jamais le goût n admit ce faux proverbe. Cétoit le mieux qu osa tenter Malherbe; Maynard fit bien, et Maynard ne fit rien. Gloire à ce mieux , noble but du génie l Il enflammoit l'auteur d'Iphigénie, Boileau, Poussin, Phidias, Raphaël.
Le bien , timide , est le mieux du vulgaire. A feu La Harpe il ne profita guère ; Il en est mort : le mieux est inmiortel !
y4! un impertinent en place , qui nie demandait quels étaient mes titres et mes protecteurs.
Quelques vers inspirés sont nos titres suprêmes ;
Ce n est point aux fik des neuf Sœurs
A chercher dWtres défenseurs :
Les enfants d'Apollon se protègent eux-mêmes.
La Méprise^ ou les Flambeaux changés.
Autant rAmour sait, par ruse et souplesse , Ravir un cœur, autant d W dieu si beau La sœur naïve enchante par simplesse :
C'est l'Amitié ; tous deux ont un flambeau. Par belle nuit que tous deux n y songèrent , Les Jeux malins ces flambeaux échangèrent : L'Amour s'éveille; il croit prendre le sien; En touche Elvire , et m'en fait une amie , Quand l'Amitié, par celui du vaurien , M'en fSût amant, et pour toute la vie !
XXVH.
Défsnse de La Harpe.
Non, La Harpe au serpent n'a jamais ressemblé; Le serpent si£9e , et La Harpe est sifi9é.
Un vieux seigneur, tout bouffi de son nom , Frappé se vit du foudre apoplectique; Un vieux docteur, homme de grand renom , Appelé fut dans ce moment critique.
LIVRE PREMIER. SgS
Près du malade il s assied , prend le pouls : Eh bien ! dit-il, comment vous sentez-Vous? Point ne répond. Notre rusé Boerhave Lui crie alors d'un ton un peu plus fort: Monseigneiu*, Bien ! peste le cas est grave. Prince... au plus mal I Votre altesse... il est mort.
Sur Lalande^ t astronome.
Fuyez monsieur de La Comète , Cest de tous nos pédants le plus £Bistidieux : Aussi bavard que laid , aussi laid qu ennuyeux ,
Des astres il fait la gazette;
Son esprit est dans sa lunette; Il ti*en est que plus sot quand il descend des cieux.
Sur nos Églogues et Idylles françaises.
O mes amis ! c*est un plaisir bien fade Que de chanter des moutons qu'on n a pas l L'Églogue feinte a pour moi peu d appas. Berger de ville est une mascarade ; Et je me ris du bourgeois Lycidas.
Quand FAgnelet, petit Gotin champêtre ,
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Dans son grenier rimaillant sons on hèlre, Nous peint k chèvre et ce qu'elle a htov^ , Au pâturage on croit qu'il a goûté ; Et désir yient de le renvoya paître.
Sur une DemoiseUe poëte et mère.
Cette muse, asses profane»
A fSedt deux œuvres , dit-on , L'ime y en dépît d'Apollon ; L'autre» en dépit de Diane.
Frappe une ingrate; Amour l venge mes larmes; Venge des nœuds que Thémire a brisés , Et tes autels et mes feux méprisés ; Que Tinfidéle expire sous tes armes !... Non ! qu^elle vive en pleurant ses attraits ; Que son orgueil s'éteigne avec ses charmes; Fais que ma vue insulte à ses regrets. Dieu! je la vois! c'est ellei... et je l'adore! Amour trompeur, tu lembeUis encore I Fuis , dieu cruel I c'est toi seul que je hais.
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Propos de joueuses^ sur k fameux voyage autour du monde par M. de La Pérmse.
J'étois hier près d'une table ronde,
Où, se lassant de gronder Quinola,
De La Pérouse un moment on parla.
Il va, dit-on , faire le tour du monde ;
Le tour du monde ! Eh ! que fera*t-il là?
S'écrie Églé; sottise que cela;
Le temps est cher; mais il faut que j'écarte...
L'indigne jeu! Puis, d'un air affairé,
Orpliise ajoute , en regardant sa carte,
Ce La Pérouse est donc bien désœuvré ?
^vis essentiel à Madame de ***.
Vous avez tout, charmante Elvire, Beauté, grâces, raison, esprit:
Chacun le sait ; chacun le dit ; Mais gardez-vous de le redire.
Aux Muses.
Savantes Sœurs ! reprenez votre lyre ; Qu 'ai-je besoin de vos dons impuissants? Je ne voulois chanter que pour Thémire ; Thëmire , hélas ! est sourde à mes accents. Il fut des jours , 6 nymphes de mémoire ! Où la beauté s'enflammoit pour la gloire , Où du génie elle aimoit la candeur ; Mais dans ce siéde avare et ridicule , L or à la main , sans talents , sans pudeur, Un fat obscur ëclipseroit Tibulle.
Sur la mort de Voltaire,
O Parnasse ! frémis de douleur et d'efiroi ! Pleurez y Muses! brisez vos lyres immortelles; Toi , dont il fatigua les cent voix et les ailes , Dis que Voltaire est mort, pleure, et repose-toi.
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Si tu prétends avoir un jour ta niche Dans ce beau temple où sont quarante élus. Et d*un portrait guindé vers la corniche Charmer les sots quand tu ne seras plus , Jà n'est besoin de chef-d œuvre bien ample , Biais de flatter le sacristain du temple ; Puis ce monsieur t ouvrira le guichet ; Puis de lauriers tu feras grande chère ; Puis inmiortel seras, conune Porchère, Boyer, Gotin, et La Harpe, et Danchet.
La, Raison préchant contre C Amour.
DW foible en£smt , quoi ! tu serois Tesclave? Tu gémirois dans ses indignes fers?
Ses biens sont faux, ses plaisirs sont amers ; Suis la raison qui te parle et le brave; Suis-moi, dit-elle en bâillant un peu fort. Telle une prude avec orgueil nous tance; Ou tel ***** vous prêche et vous endort. Lors , souriant de sa vaine jactance , Amour se tut, mais fit parler Hortense : Vous jugez bien que la raison eut tort.
398 ÉPI6RAMMES.
XXXI3L
Sur un mauvais poète nommé Le Roi, qui ne p\U jamais parvenir àjiiire jouer ses tragédies. Il étoit grand ami de Fréron,
Le roitelet de Melpoméne , Porté sur l'aile du Frelon , Se croyant au moins un aiglon , Prétendit voler sur la scène.
Hélas ! un seul coup de si£Elet En eût chassé mon roitelet) Mais le pauvret eut beau s*ébattre , Mon oisillon tout essoufflé Ne put s'élever au théâtl^ Où Timoléon fut sifflé'.
L'Aspic.
Au beau drame de Gléopàtre^ Où fut Faspic de Vaucanson , Tant fut sifïlé, qu'à l'unisson Sifflotent et parterre et théâtre; Et le souffleur, oyant cela, Croyant encor souffler, siffla.
' Tragëdifl de La Harpe.
' Tragédie de Marmontel.
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Sur Dionis du SéjùUTj de la Gratut Chambre et de F Académie des Sciences 9 qui avait trahi h cause de Fauteur j mais qui jouait très bien les rôles de Crisjpin sur les théâtres de société.
Savez-vous bien que Crispin Tbéonis
Est un grand juge ? et qu^en faveur des dames
De sa Tbémis il ourdit bien les trames?
Savez-vous bien que Crispin Théonis
Est astronome, et que, sans aucuns Toiles,
En plein midi son œil voit les étoiles?
Savez-vous bien que Crispin Théonis
Est d*un sénat et d'une académie?
Savez-vous bien qu avec sa prudliomie
Il n^est qu'un sot, ce Crispin Théonis?
Menace de Le Mierre à La Harpe.
Tremble, mol et fade La Harpe; Crains l'avenir où je t'attends :
Mon âpre luth vaincra ta harpe ; Mes vers durs dureront long-temps.
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XLIH.
Gentil Bernard donne aux amants Un code de joyeuse vie ; Collé y dans ses refrains, charmants , Chante sa bouteille et sa mie; Pour le bâtard de Jérémie, Savez-vous ses amusements?
Dans Comminge et dans Euphémie Il vous £edt des enterrements !
Et le malheur est que céans Mon lourd fossoyeur du Pâmasse Vous enterre à la même place L'esprit, le goût et le bon sens.
Bruyant Cerbère, efiroyable Loulou, Comme voleur m'abotras-tu sans cesse?
Prends-tu, dis-moi, T Amour pour un filou? Ah! c'est du moins filou d'une autre espèce. Il ne vient pas, dans sa témérité, La force en main, ravir à la beauté L'argent ou l'or, insipide richesse; Il vient, hélas! tenter un doux accès; Et, de l'aveu de ta jeune maîtresse, Lui faire un vol qui n'appauvrit jamais.
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A la Raison,
C'est trop long-temps m'étaler tes maximes y Triste Raison ! tu n'es pas le bonhem*. Fuis : je renonce à tes ennuis sublimes. Et toi, reviens. Amour! doux suborneur; Amour ! c est toi , toi seul que je veux suivre ! Cesser d'aimer, ah ! c est cesser de vivre! Avec tes maux quel bien j avois perdu ! Rends-moi tes feux, tes craintes, tes alarmes; Pour mon bonheur, rends-moi jusqu à mes larmes; Rends-moi Fanni; tu m auras tout rendu.
Sur Le Mierre , qui se vantait if une traduction italienne quon venait de faire de sa tragédie de Guillaume Tell.
Un Pradon suisse, enflé d'un faux succès. Dit qu on lavoit traduit en langue étrusque. Certain railleur repartit d'un ton brusque : On devroit bien vous traduire en français.
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Moi célèbre de Mademoiselle Amould.
Qui le croiroit? pucelle d^Opéra
Du sentûnent connolt aussi les charmes :
Elle oonnott la volupté des larmes.
Qui voit Sophie aisément le saura.
Voici le fait. De sa vie amoureuse
Uespiégle un soir nous rappeloit le cours ,
Et rioit fort de ses derniers bons tours;
Quand tout-à-coup , d*une voix douloureuse,
Elle s^écrie : O mes premiers amours !
O le bon temps ! j^étois bien malheureuse !
Le bonheur des pauvres d esprit.
Les pauvres d'esprit vraiment sont Heureux dans l'une et l'autre vie ; Car droit au Pïuadis ils vont.
Comme ils vont à TAcadémie.
Sur le Goriolan de La Harpe ^ donné pour les pauvres.
Pour les pauvres la Comédie Donne une pauvre tragédie :
H est bien juste, en vérité, De lapplaudir par charité.
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Les nouveaux Prédicateurs,
Le rire est mort : prêcher est la folie. Arlequin prêche ; on feit prêcher Thalie. La nuit Toung prêche à Jaire frémir; Le jour d'Aiiiaud prêche à faire mourir. Drames , romans , tout prêche. Bélîaaire Fait y en prêchant, bâiller Justinien.
C'est bien prêché , dit en bâillant Vditaire. Je bâille aussi , sans dire : Il prêche bien ; Et y tout bâillant , je ris de la sottise Qui fait prêcher par-tout, hors â l'église.
A la Psyché de vingt-un mois quiavoit, disoà-on, versé quelques larmes après nos adieux.
Quoi, ma Psyché ! quand à peine les deux
Ont accordé deux printemps â tes charmes ,
Déjà ton cœur s'épanche en tes adieux l
De l'amitié déjà les douces larmes
D*un éclat pur font briller tes beaux yeux !
Ah I garde bien ce tendre caractère !
Je me doutois que, semblable â ta mère,
Dès le berceau tu saurois nous charmer ;
Mais j'ignorois que , pour te rendre chère ,
Ton cœur déjà sentit qu^il faut aimer.
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LU
Contre le Régulus de Dorât
Le vieux Pradon, rimeur que chacun berne, •Gisoit couvert d'un étemel mépris :
Le jeune auteur du Bégulus moderne A l'ancien veut disputer le prix.
Oh ! de Pradon qui ta rendu Témule , Mon cher Dorât? Ton drame est ridicule ; Il te convient d'en demander pardon.
Amende-'toi : rends ta défiaite utile.
Las ! tu vois trop combien est difficile, Même à Dorât, de remplacer Pradon.
LUI
J Éliza.
Si vous n aviez que ces traits pleins de charmes, Et cette taille aux flexibles contours, Auprès de vous je serois sans alarmes , Car la beauté n enchaîne pas toujours; Mais vous avez une ame fière et tendre , Un cœur si noble , un langage si doux ! Qui vous entend veut toujours vous entendre; Qui vous connott ne peut aimer que vous.
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La gloire de Baculard.
O Baculard I quels lieux ta gloire embrasse !
Que de dimats remplit ton Apollon !
Berlin se pâme au cul de ta Manon;
Le Hottentot s*extasie à ton nom ;
Tes madrigaux charment le froid Lapon ;
Ton Jérémie est lu même au Japon ;
Ton Euphémie est chère au Fatagon ;
Ton Goligni fait pleurer le Hurou^
O Baculard ! quels lieux ta gloire embrasse !'
Hélas ! tu n es inconnu qu'au Parnasse.
Certain major devint borgne à la guerre.
Gomme un autre œil il lui faUut chercher,
Très proprement il en mit un de verre
Qu il ne manquoit d'ôter à son coucher.
Dans une auberge un soir le bon apôtre
Prit gîte, but, puis se déshabilla;
Puis à Suzon , après sa patenôti^e ,
Dit : Mets cet œil dans Tëtui que voilà.
Suzon ne bouge. Eh bien! qu'attends-tu là? —
J'attends, monsieur, que vous me donniez 1 autre.
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Sur le mot Bienfaisance, si prodigué dans le siècle de PégéUme.
Ce petit siéde est fertile en grands mots : Tout retentit du nom de Bienfaisance.
Tout malheureux va oonnottre Faisance :
On Fenrichit... au moins dans les journaux '. Quoi ! Tégoïsm^, à ce nom qui le louche» Laisse amollir sa dureté fiux>uche ?
Pitië succède à son rire moqueur; Pitié! non, non; dans ce siéde trompeur De Bienfaisance on emmielle sa bouche, Et Fégoïsme en rit au fond du cœur.
Un des oiseaux que Ff nde nous envoie ,
Nouveau Vert-vert, agaçdt les passants.
Mais en novice, et par mots innocents.
Fiacres, dragons, abbés, filles de joie,
Eurent bientôt dévergondé son bec.
Il blasphémoit, quand sœur Melchisédec
Dit aux rieurs : Peut-on, en oonsdence.
Chez des chrétiens, apprendre ainsi le mal ,
Et pervertir cet honnête animal?
Bien mieux vaudroit lui montrer sa croyance.
* Toiu lef jonmaiix aboient leurs articles de Bienfaisanee, sooveot mesquine et ridicule. La Tanité doone peu et paile beaucoup. ( iVbfe de t auteur. )
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Sur Desorgue.
Quand Polichinelle Desorgue, Ce petit bossu rodcmioiit , Sur la montagne au double front A voulu grimper avec morgue , On croiroit que le double mont, Pour se venger de cet afifront, Lui-même à grimpé sur Desorgue ■ .
Les Fous.
Marotte en main , Folie un peu gouverne Ce petit globe ; et , pour bonnes raisons , Un Diogène y portant sa lanterne Nous enverroit aux Petites-Maisons; Mais Diogène est un fou d'autre espèce. Fou qui se croit un menin de sagesse N est à mon sens le moins timbré de tous. De nos cadis j'approuve fort Tusage ; Cest de tenir en dedans quelques fous , Pour qu en dehors on soit réputé sage.
' Desorgoe ëtoit an jeune linëratear petit et contrefait, qui s'avisa de rimer une ëpigramme contre Lebrun. Celui-ci n*a cessé de le maltraiter.
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A un faux Amù
Mortel ingrat, toi qu'à ma foible gloire
Avec candeur javois associé.
Et qui, formant la trame la plus noire,
Par des horreurs m'en as si bien payé ;
A ton esprit mon cœur me faisoit croire ;
L'illusion suit toujours l'amitié.
De mon erreur tu me ravis les charmes ;
Perfide ami , trop connu désormais,
Sors de mes vers effacés par mes larmes !
Sors de mon cœur pour n'y rentrer jamais.
Sur Frérorij distributeur de renommée.
De Satanas suivant le digne exemple,
Bardus , un jour, d'un vol lourd et pervers ,
Me transporta sur la cime d'un temple;
G'étoit celui du dieu brillant des vers.
« Vois, me dit-il , ce Temple de Mémoire:
« J'y régne seul. Partant, si tu veux croire
« A mon génie , et baiser mon ergot,
« Du bel esprit je t'offre les couronnes. —
« Bien suis tenté ; mais. . . mais quoi ? si tu donnes
« Le bel esprit , pourquoi n'es-tu qu*un sot? »
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Le pressant danger.
Amour, hier, voyant couler mes pleurs , Me caressoit de son aile timide :
Que Êdt, Misis, ta jeune Adélaïde Qui te combloit de si douces faveurs ? Je m en souviens, et j^étois auprès d^elle; La nymphe , un soir, jura par mon carquois Qu^elle t'aimoit plus que ses yeux cent fois ; Qu^elle mourroit avant d être infidèle.
Ah ! dis-je , Amour ! va donc la secourir : Adélaïde est bien près de mourir.
Sur ***, contre qui je n'avois pu réussir à tourner à mon gré une épigramme.
Quand Momus vous crtra : Pille !
Ne mordez qu^un demi-sot; Sot entier est la torpille :
Il engourdit le bon mot.
O de Zélis £eitale destinée !
Pour se venger dW mari loup-garou , Zélis n a pris d'autre amant qu un hibou , Toujours grondant la pauvre infortunée.
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A œs argus nuit et jour enchatnée, Perdant, bêlas 1 ses moments les plus doux, Zëlis se plaint d'amour et dliymâiée.
Ik sont tous deux baïs , tous deux jaloux : 'Je ne sais plus qui des deux est Tépoux.
Sur le Lycée Marbonif, ou les VeiUées des Muses.
11 est un Parnasse tout neuf, Nommé Parnasse de Marbœuf ; Là vingt Muses égosillées , Près de leur Apollon transi, D'elles-mêmes émerveillées, Veilloient, chantoient coud-couci.
J allai pour y veiller aussi , Mais tout dormoit à leurs veillées.
Image naïve d'un pédant.
Si tu n as vu parfois dans la prairie Maître baudet s'ébattre pesamment , Et de ses pieds fouler insolemment Le frais émail d'une rive fleurie , Puis tout-À-€Oup, à braire s'animant,
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De Philoméle assourdir le ramage, Et des ruisseaux le doux gazouillement , I^un pédant lourd tu ne connois l'image , Tu nas ouï ni vu maître Frément '.
En se traînant la pesante tortue Accuse en vain Taigle qui fend les airs : En vain encor La Harpe s'évertue , Et, se donnant pour régie à l'univers, Rampe avec art dans ses timides vers.
Apollon rit de tous ces nains rebelles , Qui, du Parnasse ignorant les hauteurs.
Pensent mener par des routes nouvelles Au petit pas le coursier des neuf Sœurs : C'est pour voler que Pégase a des ailes.
LXVIH.
Remède contre [Insomnie.
Dans les horreurs d'une ardente insomnie Au doux sonuneil j'adressois maint soupir : Lors je lus Bliii ; et ce n'est calonmie, Je bâillai tant que je crus m'assoupir . Puis j'essayai des vers académiques ,
' Sous ce Dom, Lebrun désigne Client.
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Puis des pamphlets qu'on dit économiques : Je lus encor préfaces de Piron , Et du La Harpe, et même du Fréron.
Rien n opéroit. J'ouvre enfin ce poème Plus ennuyeux cent fois que l'ennui même; O Mois ! ô Mois ! vous m*a vez endormi De prime abord pour un siècle et demi.
J'aime qu'on soit bref et juste en réponse. Au plus méchant des méchants barbouilleurs , Au plus braillard des braillards bredouilleurs Quelqu'un disoit : Toi qui n'as pour une once De vrai talent, et pas un sou d'aiUeurs, Ck>mment vis-tu ? que fai&-tu ? — Je dénonce.
Sur Flins.
Des léthargiques rimeurs Flins est bien le coryphée; Lui seul vaut mille endormeurs; Cest le vrai fils de Morphée; Ce dieu coule dans ses sens.
Sa lourde muse est coiffée De pavots assoupissants.
Qui pourroit troubler sa vie ?
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Il n est pas jusqu'à Fenvie Qui ne dorme à ses accents * .
Sur Coton,
En faveur de César les dieux ont combattu ; Les dieux servoient le crime, et Caton la vertu ^.
Le Portrait inattendu.
Dans l'atelier d'une Grâce mignonne , Au pinceau irais, au brillant coloris, Certain enfiemt que le myrte couronne Vint, àlUnsu de la belle Cypris , Voir joli rien dont son cœur est épris. La jeune artiste en vain fuit et se voile; Amour, qui veut peindre son doux vainqueur, Prend la palette ; oui : mais , faute de toile , Que fait l'espiègle? il la peint dans mon cœur.
* Carbon de Flins des Olirien a fait beaucoup de yen insër^ dans les recueils et les almanachs. 11 est auteur de deux petites pièces jouées k la Comédie française, F Hôtesse et le Réveil dÈpiménide.
* Victriz causa diis placnit, sed victa Catoni.
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En s^unissant les penseurs pensent moins : Lors vient Teimui qu^on nomme académique; C'est de tout corps le mal épidémique.
Le vrai génie enfente sans témoins.
Recette pour le maru/tte de glace en 1 79 1 .
Point de glace au caveau 1 — Vous voilà bien en peine ; L'imprimeur de La Harpe a sa glacière pleine.
Sur une Estampe où était représenté Mercure instruisant tAmour.
Mercure instruit l'Amour 1 le disciple est peut-être Déjà plus savant que le maître.
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Boucher, grand poète allemand \
A le prix d encouragement
Pour les beaux vers qu*il fait parottre :
J'en félicite cet auteur ;
Mais je pense que son lecteur
L auroit mieux mérité peut-être.
Moi , qui jamais ne fis une chanson ,
J avois promis des couplets à ma belle ;
Mais je trouvai la mesure rebelle,
Et de mon ludi ne pus tirer un son.
Lors m'apparut une docte immortelle ,
Qui , d*un air grave : Allons , mon fils , dit-elle ,
* Aatenr do poëme dei Mois, Fontanes disoît qae la chute de ce poëme éUÂt no des plus grands naufrages qo'on eût £uts en po^e.
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Près d'Apollon 9 viens rêver tes écrits. L'Amour est là , qui se prenant à rire : Moi , je te mène aux genoux d'Bucharis ; Mieux qu* Apollon j y monterai ta lyre.
Amour, le joli téte-à-téte Que je dois à ta loyauté !
Voilà donc cet objet vanté Dont tu m as promis la conquête ? Cest l'ennui même, étiqueté Du nom de plaisir et de fête.
On ne sauroit, en vérité, Sans grâce avoir plus de beauté, Ni plus d'esprit d'un air si bête.
Sur le Lycée.
Que de nos jours l'homme de qualité
Bien peu ressemble à celui de Molière !
Grâce au Lycée , à bon droit si vanté ,
Par F-***, fondé, prôné, rente.
Leur di£Férence est vraiment singulière :
De tels docteurs l'un n'eut où se pourvoir,
L'autre a , chez nous , des La Harpe à revendre :
L*un savoit tout sans jamais rien apprendre;
L autre apprend tout sans jamais rien savoir.
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Inconvénients de Fimprimerie,
Maudit soit le premier dont le mobile airain Sut au papier muet attacher la parole !
Son art qu'on vante me désole; Il vient d'estropier trois vers dans mon quatrain.
^ Fauteur dune tragédie de Jocaste, quil n avait pas ^ disoit'il, donnée du vivant de Foliaire y pour ne pas faire tomber son Œdipe \
Oui , je te crois ; pour l'honneur de Voltaire Tant qu'il vécut, en rival complaisant Cachois Jocaste, et d'un succès cuisant Point ne voulois blesser l'octogénaire : Mais puisque enfin le grand homme est gisant, Si tu me crois , en adroit adversaire.
Pour ton honneur, mon cher comte, à présent Cacher Jocaste est bien plus nécessaire.
* Le comte de Laura^pais , depuis duc de Brancas, mort en 1 834* I^ comte de Së^r, après avoir entendu sa tragédie, lui dit qu*il n*y trouToit rien de clair que Téni^e du Sphinx.
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VU
Le Fers de Daman.
De son vers que sans cesse il loue ,
Damon ét»urdit l'univers ;
Et l'envie elle-même avoue
Que Damon a bien fait.... un vers » !
Dû Volsai, coquette un peu mûre , Lasse de gronder le miroir, Vint confier son désespoir A la muse de la peinture.
Lebrun , pour calmer son regret , Rappela si bien chaque trait, Fit tant que la défunte belle, Croyant trop perdre au parallèle.
Fut jalouse de son portrait.
Sur quelques plates critiques que La Harpe m'avoit décochées dans son Mercure,
Courage ! ami Bébé, courage!
Encore un petit coup de dent ;
* C*est Lemierrc que Lebrun dësi^e ici. Ce poète se Tnitoit d'avoir fait le plus beau vers du siècle :
« Le trident de Neptaoe est le sceptre du monde. *
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Verse , épuise sur mon ouvrage Tout ce que vomit dans sa rage Le zoïle le plus mordant.
Tu peux rendre , à force d'outrage , Mon triomphe plus évident :
Je ne craignois que ton suffrage.
D'Arnaud va toujours mendiant, Et de ses vers nous ennuyant.
D*Amaud pouvoit, sur ma parole, Bien s enrichir à rimailler, Dût-il ne prendre qu une obolie A tous ceux qu'il iaisoit bfiiller.
Sur madame de Senac^ lasse de compliments, et qui m' avoit promis un baiser par iniure, ou pour c/uufue défaut que je lui trouverois.
Ami Phéhus , trêve à tes madrigaux !
De tes fadeurs Senac baille et murmure :
Elle promet un baiser par injure ;
Pour mon bonheur, trouve-lui cent défauts ;
C'est cent baisers! la récompense est sûre.
Épluche bien son cœur et ses appas.
Trouves-tu ? — Non. — O peines sans égales I
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Dieu des bons mots , tire-moi d embarras ! — Va j dit Phébus, consulter ses rivales ; Les cent baisers ne te manqueront pas.
Sur Minier et Adorer»
Lise , en t adorant moins , je t*aime mieux encore : On n aime pas long-temps la beauté qu'on adore.
Un jeune prince avoit pour passe-temps Une volière où blanches colombelles 9 Dès que Zéphyr ramenoit le printemps, Échauffoient Tair de leurs soupirs fidèles. Pour mieux jouir de leurs tendres ébats , A son mentor il dérobe ses pas.
Un jour quHl voit ses colombes pâmées Et son argus , ennemi du bonheur.
L'enfant leur dit : Vite, mes bien-aimées, Dépêchess-vous ; voici mon gouverneur!
La Harpe , mi jour, avec un ton acerbe ,
Voulut tancer son imprimeur hautain ; |
Lequel lui dit : Tremble, rimeur superbe!
Tu ne mourras jamais que de ma main.
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Sur un mouvement de colère de la comtesse de ***, contre Fauteur.
Las ! est-il vrai qu W doux ramier CSontre lui pour jamais oourrouce y Non le vautour ni l'épervier.
Mais la colombe la (dus douce Qu* Amour ait dans son colombier ?
Haine ! rancœur ! choses cruelles !
Hélas ! seriez- vous naturelles , Même aux oiseaux du tendre Amour ?
Et me faut-il , depuis ce jour, Croire au courroux des tourtereUes ?
Sur ce qiLon disait que Saint -Lambert composait un paëme fur le Génie.
Oh ! quelle étrange calomnie !
Je n*en crois rien, en vérité:
Saint-Lambert peindre le génie !
C'est lliiver qui peindroit leté.
A Florian, auteur iunefade pastorale.
Dans ton beau roman pastoral, Avec tes moutons péle-méle , Sur un ton bien doux, bien moral.
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Berger, bergère, auteur, tout bêle.
Puis bergers, auteur, lecteur, chien, S'endorment de moutonnerie.
Pour réveiller ta bergerie , Oh ! cfavaoi petit loup viendroit bien !
Sur une beauté dans son hiver.
Quoi! belle Iris, vous auriez soixante ans! N'en croyez rien ; ne soyez pas si sotte : Les almanachs sont des impertinents, Et le temps même un vieux fou qui radote.
Sur je ne sais quel Gaston ^ directeur de je ne sais quel lycée.
De cet homme que j'ignore En vain me suis-je informé ; Depuis qu'on me l'a nommé Je le connois moins encore ■.
Dans son boudoir un vieux seigneur caduc Mine faisoit de beaucoup entreprendre; Il pressoit Lise : Arrêtez, mon cher duc , Lui dit l'espiègle; et si j'allois me rendre !
* Gaston , proviseur dn lycée de Limoges , a fait ane traduction en vers de l*Éncide. Celle de Dclille aToit para.
LIVRE SECOND
Sur La Harpe, excellent professeur de poésie au Lycée.
Oh ! La Harpe est vraiment un professeur unique ! Il vous parle si bien de vers, de poétique, Qu'instruit par ses leçons , on ne peut désormais Lire un seul des vers qu'il a fiûts.
Sur Desorgue.
Mes amis, que Dieu vous garde Du rimailleur Ragotin !
Il est pis qu'un diablotin, Quand son Pliébus le poignarde.
On diroit que l'herbe sarde Tord la bouche à ce lutin.
Des Francs il se croit le barde; Mais il y perd scm iatin.
Sa rimaille est du fretin , Et sa lyre une guimbarde.
Mes amis, que Dieu vous garde Du rimailleur Ragotin !
J un sot en place^ qui me parlait dun prétendu bruit que je ftUsois,
Écho de la sottise et de la populace , Ministre à longue oreille, ignare et lourd Midas, Tu me parles de bruit ! je n en &is qu*au Parnasse ; Et ce bruit, tu ne l'entends pas.
Sur les Traductions en vers.
Gardez-vous bien du mot à mot,
Horace et le goût U renie.
Tout pédant traduit comme un sot.
C'est la grâce , c'est l'harmonie ,
Les images , la passion ,
Non le mot, mais l'expression,
Que doit rendre un libre génie.
Le plus fidèle traducteur
Est celui qui semble moins 1 être.
Qui suit pas à pas son auteur
N'est qu'un valet qui suit son maître.
LIVRE SECOND
Sur ce quun avocat avoit proposé à F Assemblée natiorude de supprimer les pensions des gens de lettres , vu tinutUité des poètes et des orateurs.
Dans sa jeunesse 9 à ce qu*il dit, M*** fiit homme de lettres.
Il feisoit alors prose et métrés , Que jamais Phébus n'applaudit ; Puis devint avocat maudit.
Or Phébus est sa béte noire.
Fermons le Temple de Mémoire, Dit-il , voilà mon dernier mot :
Tout littérateur n'est quW sot ; Je le fus ; vous pouvez m'en croire.
Conseils h un Littérateur.
Brise ta plume ; avilis ta pensée ;
Ne t'arme plus d'un bon mot innocent;
Ménage un fat , si ce iat est puissant ;
Prône sur-tout La Harpe et le Lycée ;
Tu charmeras nos pédantes catins.
Mais veux-tu plaire à nos jeunes Cotins ,
SifHe le goût , dénigre le génie ;
De Boileau même ose briser Fautel;
Va sans pudeur encenser monsieur Tel ;
Tu seras sot, et de TAcadémie. •
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XXVI
A Urbain Domergue , sur ses innovations grammaticales, et sur sa Traduction de quelques églogues de Virgile.
Grand puriste, vous qui donnâtes,
De votre pleine autorité.
Lettres de naftira/iï^i
A des mots que vous étonnâtes !
Je voudrois que vous donnassiez
Les églogues que vous rimâtes ,
Et que rien ne retranchassiez
Des beaux vers que vous déclamâtes.
Faites voir sur votre bureau
Le pubis hurlant dans vos rimes ^ ,
Et Fembrassement du taureau ^
A Tamatrice dont nous rimes.
* ■ 11 est des mots, disoit un jour Domergue à l'Institut, cjui ont reçu du ciel des lettres de naturalité. Je voudrois que Ton cessât de dire une femme amateur, et que Ton dit , une amatrice. Plût au ciel, messieurs, que vous tous enthousiasmassiez comme moi de ces temps du subjonctif en asse! etc. »
' Domergue avoit fait ce vers, en parlant de Scylla : Dont le pubis est ceint de monstres aboyanU.
* Il avoit fait cet autre vers :
D'un robuste taureau les Hors eubrasscineni».
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A [auteur anonyme de quelques versfubliés contre moi dans un journal.
Quand on est lâche ou qu'on est sot , On est à Taise sous le masque.
Le brave ose lever son casque; Le vrai talent signe un bon mot.
Mais toi , faquin pusillanime , Jugeant, rimant comme Pradon, Tu pourrois bien signer ton nom , Et rester encore anonyme.
Sur les poètes de F Académie,
Malgré deux succès dramatiques, La Harpe nest qu'un rimailleur.
Chamfort polit des vers étiques ; Lemierre en forge d'helvétiques ; Saint-Lambert les fait narcotiques ; Marmontel ne platt qu'au railleur.
L adroit et gentil émailleur Qui brillanta les Gégrgiques , Des poètes académiques Delille est encor le meilleur.
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A Madame de ***, quand je commençais à perdre la vue.
Las ! j'y vois peu ; TAmour, qui n y voit guère, Veut me guider; en oe péril commun Secoure2>nous, bel ange de lumière ; Vous conduirez deux aveugles pour un.
Sur Naigeon.
Damon n est point ce quil est à demi. En capucin préchant son athéisme, De Fignorance il a le fanatisme.
Dieu n eut jamais un plus sot ennemi.
Le grand hiver du Parnasse.
Grande alarme au sacré vallon !
Le Permesse est gelé, dit-on.
La docte neuvaine éplorée, Prise de rhume et de £îsson , En cherchoit la cause ignorée.
Mais hier j'ai su d'Apollon
LIVRE SECOND
Qu^une fausse muse, inspirée Par le plus glaçant aquilon, Âvoit soufflé sur THélicon Un dithyrambe hyperborée *.
Sur Gûf , détestable traducteur d*Homère.
Ce faux Grec, au laid minois , Plus babillard qu'une agasse, Moitié franc, moitié sournois, Sans cesse brouille et tracasse.
Pestard de société.
Pédant, niais et commère, Tout mot par lui répété.
Est traduit, interprété, Aussi mal que son Homère.
Éloge d!Urbain Domergue.
Ce pauvre Urbain , que Ton taxe D'un pédantisme assonunant, Joint Fesprit du Rudiment Aux grâces de la Syntaxe.
Ce dithyrambe glacial est de La Harpe.
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Encore sur Gin , qui postuloit pour [Académie,
Sur notre Pinde académique, Qui du vrai Pinde est peu voisin , Notre Euripide Limousin , Marmontely hurlé du tragique; Sédaine gâche du comique; Ghabanon racle du lyrique; Lemierre, en rime didactique, Nous trace l'art du Pérugin ; La Harpe, dans la Poétique, Est, seul, Aristote et longin; Guibert est Végcce en tactique ; Eh! que sera donc monsiem* Gin?
Les Dons de la Nature y imité dAnacréon,
Nature avoit donné pour leur défense, Au fier taureau le front à double dard. Le pied vengeur au coursier quon offense, La course au lièvre et la ruse au renard. Peuple de Tair eut ses ailes rapides; Peuple de Fonde eut ses rames humides.
Lion eut force et courage indompté.
L'homme, plus doux, eut sagesse en partage. Restoit la femme; elle eut, quoi? la beauté, Victorieuse et du fort et du sage.
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a Sans feu, sans verve et sans fécondité,
tt Boileau copie * !» et c'est au Louvre même
Que la médaille est le prix du blasphème,
Par tant de sots tant de fois répété !
Et Marmontel, Pradon ressuscité^
Critique ainsi le critique suprême 1
Qui ne croiroit voir quarante Midas,
Profanateurs du dieu de Tharmonie ,
A la sottise immoler le génie,
Et couronner un nouveau Marsyas ?
Qu'en vers pompeux on chante des guerriers Les grands exploits , les prises qu'ils ont faites , Je ne prétends à l'éclat des lauriers : Je n'ai plaisir qu'à chanter mes défaites. Mes ennemis sont terribles et doux ; Mes ennemis me blessent sans courroux ; Tous leurs traits sont dans leurs vives prunelles. Il n*est cuirasse à l'abri de leurs coups ; Tyroliens visent moins juste qu'elles ; Plus on en meurt , plus le trépas est doux.
' Expressions d'une ëpître de Marmontel, couronnée par l'Académie.
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Imité dAnacréon,
En agitant une branche de myrte, L*enfant ailé me crioit : Suis mes pas ! Moi, de firanchir bois, rocher, fleuve, syrte. Pour éviter sa poursuite et ses lacs.
Mais, en fuyant, mon pied timide, hëlas! Sent d'un aspic la venimeuse atteinte.
Pâle, je tombe, et crois ma vie éteinte. Lors sur mon front , qu*Amour vient ranimer, Il bat de Faile, et me dit, non sans plainte : Aussi pourquoi ne veux-tu pas aimer?
Quoi ! dans un puits la Vérité !
Quel gîte pour une immortelle !
Eh bien ! que ne voyage-t-elle?
Dira le vulgaire hébété.
Voyager! où? vers la Bastille ?
En Russie un knout vous Fétrille ; Même à Londre eUe est sans appuis; On la grille en terre papale; Le Grand-Turc Técorche ou lempale :
Mieux vaut encor le fond du puits.
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XLt.
Graoe aux modernes documents , I
Adieu bc» goût , génie antique , ,
Notre Apollon est méthodique : ,
Nos préfaces, nos mandements i
Prennent le style poétique ;
Et tous nos poèmes charmants
S'emparent du ton prosaïque.
Or, dites-moi par quels travers
La mode , qui de tout dispose ,
Aime la poésie eu prose, !
Et ne peut la souflFrir en vers. |
XLfl
Le Hibou et FÀiqle» i
A son manoir las de borner sa vue, Certain hibou supplia Faigle un jour De lui montrer lolympique séjour.
L'aigle , en jouant , le porta sur la nue Jusqu'au soleil : Ami , le vois-tu bien ? Je vois... je vois force brouillard , et rien , Dit le hibou. L'aigle moqueur et leste Vous rejeta mon aveugle ici-bas.
Pour admirer mi spectacle céleste Il faut des yeux, les hiboux n'en ont pas.
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Moi ! j'aurois comparé Domergue à Trissotin ! Pourrois-je à cet excès calomnier Gotin?
Nettvain éclos pendant une séance de t Madame.
Quel est ce corps tout composé de langues? Babil sans fin est sa vocation.
D'Académus 6 triste invention !
Source d*ennuis et de sottes harangues ! Membres à part sont doctes néanmoins; Mais , réunis , les meilleurs valent moins.: Larges cerveaux soudain se rétrécissent; Puis des oyants les bouches s*élargissentt Gens qui bâillez, je vous prends à témoins.
jé Rivaroly qui avoit pris ^ avant la révolution ^ le titre de comte.
D autres ont perdu leur comté ; Mais toi y Damis, plus je calcule, Plus je vois que, tout bien compté.
Tu n as perdu qu'un ridicule.
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Aux deux Grâces chez lesquellesf oubliai un soir quelques élégies manuscrites, qui me furent renvoyées , le lendemain j enlacées de rubans.
Aimables sœurs , Fune au charmant sourire ,
L'autre aux grands yeux bien rêveurs et bien doux ,
Ces ten<lres vers qu^Amour me fit écrire
Ont donc passé la nuit auprès de vous !
Puis y dès Faurore, im message fidèle
Vient me les rendre avec faveur nouvelle,
Si qu on diroit que je n'ai rien perdu.
Mais quand Tibulle, hélas ! quitte Délie ,
Ce ne sont pas ses vers seuls qu'il oubUe :
Pensez-y bien ; tout ne m'est pas rendu.
Naïveté y imitée du Provençal.
Ce cœur, gentille Myrte, Qu'un jour me donnas en gage , Ne l'ai vendu ni prêté :
J'en ai fait un autre usage.
Je l'ai pris; avec le mien Je l'ai confondu si bien, Que plus ne sais , mon bel ange , Lequel des deux est le tien.
Sur une jolie petite Femme,
Lise est petite: Amour, qui la fait naître, N*est pas géant. Tout en elle est mignon. Extrait de grâce a composé son être; Dans un grand cercle à peine la voit-on 1 Mais qui la voit en garde la mémoire; Fragilité fait son charme et sa gloire. Ce joli rien se glisse dans le cœur ; Petit se fait au point qu on ne s*en doute; Puis il grandit, puis il régne en vainqueur. O jolis riens ! c'est vous que je redoute.
// Fauteur dune mauvaise petite comédie^ intitulée le Faux Seing.
Dans ta petite comédie Tout est sans couleur, sans dessein ; Pour l'intituler le Faux Seing, Il falloit la signer Thalie.
LIVRE SECOND
Le Rat et les Barmeeides.
O méchant coup ! acte vraiment pervers !
Un maudit rat croquer mes Barmeeides !
Maître Gilbert étoit là, mais ses vers
Au maudit rat parurent trop acides.
Là reposoient aussi vers de Roucher^
Se défendant mieux que fer ni rocher.
Las ! que je plains mes pauvres Barmeeides !
Pour eux , La Harpe , il n'est donc point d'abris !
jQe la vengeance il faut que tu décides ;
Le traître est là qui dort sur tes débris !
Nicaise oyant son vieux père râler,
Devers minuit, court vite au presbytère:
Curé, servante, étoient à sommeiller;
Il sonne, il frappe au moins une heure entière,
Tout doucement, peur de les éveiller.
On ouvrée enfin: Eh! que veux-tu, Nicaise?
Dit le curé. -^ Vraiment, ne vous déplaise,
Une heure y a , mon père se mouroit. —
Il est donc mort? — Non pas; car l'ami Biaise
M'a bien promis qu'il nous lamuseroit.
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LU
Expédient pour échapper à Injustice.
Un certain roué du bon ton Ne savoit comment se déSEÛre D'un certain procès , qui , dit-on , Menaçoit fort sa jugulaire.
De chicane il épuisoit Fart , Payoit maint avocat bavard ; Avocat n'y pouvoit que ÉEiire :
Pour médecin il prend Bouvard ; Et le voilà tiré d'afiaire !
LUI
Le faux Iticendie.
De mes hymnes brûlants j enflamme THélicon , Crioit Desorgue. Erreur grossière !
Phébus crut entendre un Lapon Crier au feu dans sa glacière.
Un petit homme avoit , sur son pupitre , Fait un gros livre à force de rêver : C etoit Fennui rédigé par chapitre ; Stupide orgueil venoit de l'achever.
LIVRE SECOND
Par-tout sottise avoit mis ses paraphes. L'homme crioit : Lisez mes paragraphes ; Instruisez^vous, peuples, ministres, rois! Eh ! mon ami , ce n est le tout d'écrire ; En te lisant ils s'instruiront, je crois; Mais rembarras c'est qulls puissent te Ure.
Mon petit Homme,
Gonflé d orgueil, bouffi d'impertinence.
Mon petit homme au ton rogue et tranchant, Juge les vers » la peinture , le chant ; Contrôle tout, arts, lois, traités, finance. Si len croyez, Montesquieu n'est qaun sot; Bufïbn n'est rien; c'est là son dernier mot. Mon petit homme est, seul, tout, ou croit l'être. J'en ris parfois, et parfois j en suis las. O mes amis ! gardez-vous de connoitre Le sot mortel qui ne se connoit pas.
^ Madame ***, qui desiroit qiCil y eût une Académie de bonnes Gens f' pour en être ta présidante.
Vous ! présider les bonnes gens !
Y pensez-vous, friponne aimable?
D'un honneur précoce et blâmable
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Défendez mieux voire printemps ; Laisses!) laisses venir le temps D'être nne ennuyeuse estimable.
Sachez qu^Amour, joli vaurien , N'approuve point la présidence; Et qu'il m'a dit en confidence :
Bonne femme n*est bonne à rien.
Grand embarras.
Dans l'art de plaire ou le talent d'écrire Juger Delphis n'est pas en mon pouvoir. Talent, beauté , lequel des deux élire?
Qui voit Delphis aimeroit mieux la lire; Qui lit Delphis aimeroit mieux la voir.
Le mot de sainte Thérèse.
Ah ! ce mortel est seul vraiment heureux. Qu'amour consume ! Est-il un bien suprême Sans ce doux mal ? le del est où Ton aime : Dieu n est qu'amour : nous vivons de ses feux. Quand il voulut punir I ange du crime , La haine seule eut le droit d allumer Ses noirs tisons dans Tinfemal abvme :
LIVRE SECOND
Un diable aimant n auroit pu blasphémer. Bonne Thérèse , ah ! ton mot est sublime : Le malheureux l il ne saurait aimer !
Of/re ^amitié à un Grand.
D'une amitié que la grandeur ignore , Ose, Cléante, essayer les appas:
Je veux t'aimer. — Tu veux que je tlionore ! Soit; je tlionôre, et je ne t'aime pus.
^ Fauteur de Pénélope ^ qui venait de publier un Discours où il regrettait beaucoup de vieux mots y tels que dévaler, exaspérer, etc»
Oh ! que de vers ton lourd génie entasse ! Rime et bon sens te disent : C^est assez. Tes drames froids dévalent du Parnasse, Gomme glaçons l'un par l'autre poussés.
De ta Didon la musique prospère, Mais contre Ulysse on crie, on s'exaspère. Puisque ta muse, au lyrique séjour, Nous rend si mal le vainqueur du cyclope. Imite au moins ta sage Pénélope ; Défais la nuit ce que tu fdis le jour.
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Réponse de Boudard à un Prélat.
Long-temps n y a qu'un vieux coquin titré, Au lit gisant pour mainte œuvre non pie, Qu expioit lors notre goutteux mitre, Car bien faut-il que tout méfait s*expie, Juroit, sacroit, blasphémoit en impie, Si que Bouvard, médecin ricaneur, Dans cette crise i^d venant par bonheur, Crut aborder Lucifer dans son goufire : Mort-Dieu! Bouvard, dit le prélat, je souffre Gomme un damné ! — Quoi ! déjà , monseigneur!
^ VoUairej sur ses étemelles accusations contre J. B, Rousseau.
Malheur à Fenvieux qu importune la gloire ! Te verrai-je toujo^rs, par la haine inspiré. De notre vieux lyrique outrager la mémoire? Ah ! le malhe^r du moins doit le rendre sacré !
Naïveté d'un Bedeau,
Certain baudet , en revenant au gite.
De sa paroisse cnfiloit le sentier; Grand soif ayant, il lorgne Teau bénite,
LIVRE SECOND
Entre , et vous lape à fond le bénitier. Témoin du fait, accourt maître Gautier.
De Feau bénite à ce grisou profane !
Dit le bedeau; c'est un péché hideux.
Fi du chrétien ! et puis , rossant mon âne : Reviens-y donc ! reviens, nous serons deux.
Sur une jolie boiteuse , (fui avoit un mari boiteux et jaloux.
Quand cette Églé séduisante Boite auprès de son jaloux.
On croit que Vénus plaisante Et contrefait son époux.
Réponse naïve d*une jeune Fille à un Vieillard.
De mes baisers pourquoi t'efïaroucher?
Dit un barbon à fringante pucelle ; Las ! je puis bien te baiser sans pécher. C*est pour cela que ne le veux, dit-elle.
Quand, dun éloge ironique ,
J'attaque un fat revêtu
D'un pouvoir qu'il rend inique,
444 ÉPI6RAMMES.
Pourquoi plier? me dis-tu.
Ce n^est plier de fbiblesse , Mais d^énergie et d adresse.
Ami ! ne sais-tu doue pas Que plus l'arc terrible plie , Plus la flèche avec furie Vole, et darde le trépas?
Ange un peu diable , objet cher et funeste , Par qui je meurs , et qui mourrois pour moi , De mes longs jours charme et trouble le reste : Je ne puis vivre avec toi ni sans toi.
On oompteroit plutôt ^es sauterelles Qui de Memphis dévorent les moissons, Ou des fourmis les peuplades nouvelles, Dès que Zéphyr reverdit les buissons , Ou de nos mers les sables, les poissons. Que de compter toutes ces folles rimes. De la province et l'amour et Fespoir, Ces petits vers des Saphos de boudoir, N.és le matin de leurs cerveaux sublimes, ]St qui sont tous immortels... jusqu'au soir.
LIVRE SECOND
Pour le comte de Turpin.
Mars, ApoUon, Vénus, tous trois également Voulurent, et le sort à tous trois fut docile , Que Turpin, tour-à-tour, guerrier, poète, amant. Eût le glaive, la lyre, et la beauté d'Achille.
yi Monsieur Ginguené, qui^ rn invitant à dtner au nom de sa femme et au sien y me promettait encore deux convives très aimables.
Sans doute il est deux aimables convives : Chez vous le sort le$ fixa pour jamais. Gaieté, bon sens, vertus, grâces naïves, Pour mieux noua plaire ont emprunté leurs traits. Modestement vous les cherchez peut-être; Mais croyez^n la sincère amitié :
Heureux époux d'une aimable moitié.
Qui vous connoit doit aussi les connoitre l
Moyen sûr de parvenir.
Un chêne étoît, sur la cime hautaine Du mont Ida , roi des monts d alentour : Un aigle étoit sur la cime du chêne :
Près de TOlympe il y tenoit sa cour. A Fimproviste apparoit, un beau jour.
Maître escargot, fier d^étre au milieu d elle. Des courtisans Tœil ne se croit fidèle. L'un d'eux lui dit : Me serois-je trompé? Insecte vil, toi qui jamais n'eus d'aile. Comment vins-tu jusqu'ici? — J'ai rampé.
Sur Œruyclopédie.
Pour l'honneur du siècle où nous sommes,
Il est donc enfin décidé
Qu'on aura vu trente grands hommes
Faire un sublime A B C D.
O miracle ! ô gloire infime !
Diderot et vingt-neuf consorts
Auront fait, presque sans efforts,
Seize in-iblio de génie.
LE PASSANT
O plaintive Philoméle!
Pourquoi troubler nos forêts ?
Quelle disgrâce nouvelle Excite encor vos regrets ?
Hélas! toujours éplorée.
Des outrages de Térée Vous plaignez-vous encor?
PHILOMÉLC.
Non!
Mais d'un rival de Pradon Qui ma trop déshonorée !
Apothéose à peu de frais.
Que ne peut l'aveugle tendresse D'un poète bien exalté !
En plein Olympe, a volonté, Il va logeant chaque maîtresse Dont il fait sa divinité.
• Tragédie de I^mierre ou de Renou.
A ma dernière enchanteresse Oh ! qu il en avoit peu coûté !
Esprit, candeur, grâces, beauté, Dans sa prodigue et folle ivresse Mon amour avoit tout prêté.
Églé, par vos froideurs ma flamme est combattue: Votre bouche est muette et vos yeux sont distraits. J ai cru de Vénus même adorer les attraits : Ne seriez-vous que sa statue?
Dernière question sur Desorgue.
Desorgue, qui prend fia rosse Pour le coursier d'Hëlicon, Prendroit-il aussi sa bosse ' Pour le carquois d'Apollon ?
De mon caixjuois les flèches sont colères ; Gardez-vous bien d'en provoquer les coups. Il n'est volcans y il n est triples chimères Plus dangereux dans leur brûlant courroux. On brave en paix , sous de larges verrous,
A M. DE VOLTAIRE
8X7R SON ABHIVÉÇ A PARIS.
O toi ! qui,de la Seine enfin comblant les vœux , Reparoîs sur ses bords honorée par tes veilles, Toi dont ma lyre osa , pour le sang des Corneilles ,
linplorer le cœur généreux;
Phénix qui renais de ta cendre , Étonnement du monde , honneur du nom français ,
Voltaire , ne cesse jamais
De nous plaire et de nous surprendre!
Ces quatre-vingts hivers , dont tu braves le faix ,
Semblent, expiant tes succès,
Moins te vieillir que te défendre.
Oh ! qu'avec tant d'éclat la vieillesse a d attraits ! Et qu'il te sera doux, aux jeux de Melpoméne,
De voir Aménaïde en pleurs
Intéresser à ses douleurs
Les larmes de ta jeune reine !
Les Grâces, triomphant sur le trône des lis , Ont ramené les arts à la cour de Louis. Partage avec Buflbn le Temple de mémoire;
Les Muses t'ont doimé la gloire ;
Jupiter désarmé te donne encor la paix.
Sous tes lauriers la foudre expire ;
L'envie elle-même t'admire ; Et la Parque étonnée a suspendu ses traits. Mais ne va point troubler ta joie et nos hommages , Ni de tes ennemis éveiller les fureurs. Va ! ce n est qu aux bienfaits à venger les grands cœurs. Dans la coupe des dieux bois loubli des outrages. De ton midi les brûlantes ardeurs
N ont que trop élevé d orages ; D'un paisible couchant goûte enfin les douceurs ; Que ton astre à nos yeux y brille sans nuages ! Que tes derniers rayons , plus chers à nos rivages.
N'y fassent naître que des fleurs ' !
SUR LA PRISE DE MAHON
Quifitéclore dans Paris beaucoup de méchants vers*.
Rival du conquérant de Tlnde, Tu bois , tu plais , et tu combats.
' Voltaire est chante d'un ton bien différent dans le poème de la Nature. ( Voyes ce poème, chant I".)
* Ces jolis vers sont de Lebrun et non de Voltaire, quoiipie MM. les éditeurs de ce dernier se soient obstinés à les placer dans ses Pièces fugitives. I^ebran, dans 1 édition en quatre volumes, les a réclamés par une note qu*il a signée.
Le pampre, le laurier, le myrte suit tes pas ; Tu prends Chypre et Mahon , mais nous perdons le Pinde. En vain l'Anglais moqueur lançoit de toutes parts , Sur un vainqueur musqué, les vers et les brocards : Chez nous Tambre est ami de la fatale poudre; Tu semois les bons mots , le sourire et la foudre : L'ironie à tes pieds tombe avec leurs remparts. Leurs chansons t'insultoient, leurs défaites te vantent.
Mais nos rimailleurs m'épouvantent:
Leur essaim bourdonnant obscurcit tes lauriers. Veux-tu rendre Téclat à tes succès guerriers.
Reviens sifQer ceux qui les chantent.
VOEUX
Pour que la rive gfLUche de la Seine portât le nom de Quai de Henri, du côté du Pont-Neuf^ comme de Quai de Voltaire, du côté du Pont-RoyaL
Seine, écoute mes vœux ; prête une onde attentive : Joins le chantre au héros ; leur éclat Eût le tien. Ce bord ' est à Louis : partage l'autre rive Entre le grand monarque et le grand citoyen.
* La rÎTe droite , où sont les Tuileries et le Louvre.
LA SOCIÉTÉ DÉLICIEUSE
Heureux qui , vers le soir, tranquille et sans affiiire ,
Rassemble une société Que Minerve eût choisie, et quelle-même éclaire;
Où , Icnn du profene vulgaire ,
L'ame sepandie en liberté;
Où la sagesse ait Fart de plaire;
Où la grandeur soit sans fierté,
La franchise sans dureté.
L'indulgence sans flatterie ,
Les Grâces sans coquetterie,
Le bon aîr sans fatuité.
Le savoir sans pédanterie,
L'enjonifient sans boufibonerie.
Le bel esprit sans vanité.
Et la verm sans pruderie !
Sur ce que M. de Voltaire y bienfaiteur de mesdemoiselles Corneille et de Varioourti les a mariées toutes deux après les avoir célébrées dans ses vers,
Apollon n a jamais doté Les belles que chantoit sa lyre.
Jamais^ deux fois, il na fêté Le dieu d'hymen en son empire ; Et même il est, s'il faut le dire, De gueuserie un peu noté.
On sait trop que le vieil Homère,
De Plutus, hélas! rebuté,
Sous les haillons de la misère
Couroit à l'immortalité;
Que les Muses, portant besace,
Compagnes de sa pauvreté,
Âlloient quêtant de place en place.
Quoi! l'Olympe, auteur de leur race, Put souffrir cette indignité !
D'époux même elles n'ont tàté.
Faute dor, que rien ne remplace; Puis ont &it vœu de chasteté :
Ce fiit leur dernière disgrâce !
Enfin Pactole si vanté De Permesse est devenu frère. L'union commence à Voltaire ; Et ce poète bien rente . Fait ce qu'Apollon n^a pu faire :
Il chante et dote la beauté.
L'0RIGD9E DES ROSSIGNOLS DE MORFONTAINE
A madame Lebrun, charmante et célèbre artiste que je devais rejoindre dans un bosquet ^ où elle chantait en m'attendant.
Sur ces bords enchanteurs , doux asile du sage, Lebrun, je vous cherchois, je volois sur vos pas; J'interrogeois Técho qui ne répondoit pas ; Quand mille rossignols, dans leur tendre ramage, Dirent : Nous 1 avons vue errer sur ce rivage.
Et l'embellir par ses appas.
D un seul de ses regards , dans ce petit bocage,
Mille Amours sont nés à-la-fois ;
Et nous, sous le même feuillage, Nous étions déjà nés des accents de sa voix.
CANTATE ALLÉGORIQUE
Retiré loin des camps, indigné, mais paisible, Achille, au bord des mers, dans un noble repos,
Dépouilloit cet éclat terrible
Dont Bellone arme ses héros.
Ravi par Tinjustice aux bras de la Victoire , Sa lyre aide à calmer des regrets trop amers ;
Et le souvenir de sa gloire Attache à ses destins les yeux de l'univers.
Doux concerts ! brillante harmonie !
Consolez ce héros , enchantez ses loisirs : Que son ame guerrière et son vaste génie
Se délasse au sein des plaisirs ,
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Loin des ingrats et de Fenvie.
Doux concerts! brillante harmonie !
Consolez ce héros ^ enchantez ses loisirs.
Quand 1 aigle est en repos, la foudre est languissante; Jupiter ne peut même en lancer les éclats. Achille est désarmé; sa valeur triomphante
Ne guide plus les Grecs dans les combats.
Qu ont-ils pour chefs ? la fîiite et Tépouvante ; Et la honte et la mort s attachent à leurs pas.
Avec Achille ils ont vu disparoitre Les destins de la Grèce et la faveur des dieux. Instruit de leur défaite, et trop vengé peut-être, Achille sans combattre étoit victorieux.
Le seul regret de son absetice Combat pour lui dans les hasards ; Et le rendant plus cher, l'offre à tous les regards Plus que Téclat de sa présence.
Loin des fureurs de Mars, Loin des champs du carnage, Un sublime courage Triomphe de lui-même, et caresse les arts.
La Grèce est trop long-temps flétrie.
Il vous reste un vengeur ; soldats ! où filyez-vous? Trop long-temps ont régné ces Thersites jaloux.
Plus funestes à la patrie Que la flamme et le fer des Troyens eu courroux. Achille, éveille<-tûii va triompher encore; Pressé de toutes parts , Agamemnon t^implore ; Les cœurs suivront tes pas ; Hector fuira tes coups.
S*il nous paroit tranquille, Ce héros généreux, C'est la foudre qui dort, près d'éveiller ses feux; C'est le repos d'Achille.
LA VIE CHAMPÊTRE
Bois, collines, vallons, champêtres voluptés , Cest pour vous que je fuis les bruyantes cités !
Dans vos retraites solitaires
Respirent les amis des dieux :
C'est ici que les cœurs ne sont point tributaires
Des préjugés contagieux.
Vos grottes » du sommeil sont les dépositaires ; J'y dors, à la fraîcheur des zéphyrs caressants. Si je m'éveille au bruit des ondes solitaires ,
Leur calme passe dans mes sens.
La paix rit dans nos cœurs; le ciel rit sur nos têtes. Nos hameaux dans les airs n élèvent point leurs faites :
4ea POÉSIES DIVERSES.
On éveille la foudre en s'approchant des deux ! Mais leurs humbles foyers présentent à nos yeux La riante innocence, et ses jeux et ses fiâtes ,
Tandis que les sombres tempêtes Renversent des palais le fidte ambitieux.
On n a point vu nos pleurs attrister ces rivages , Ni les pâles remords voler sous nos ombrages.
Jamais les accents redoutés
De la trompette menaçante N'y troublèrent Écho dans ses palais voûtés.
Jamais Bellone rugissante N'y lança de la mort les traits ensanglantés !
Loin des tentes de Mars , loin des cours et des villes , Astrée habite encor nos champêtres asiles. Quel essaim varié de plaisirs innocents ! Nos tapis verts , nos rives émaillées , Ces concerts des oiseaux chantant sous les fouillées , Ces coteaux enrichis de pampres verdoyants , Et de ces pins altiers les cheveux ondoyants , Ce libre azur des cieux , ces pompes de laurore , Ces parfums du printemps, ces corbeilles de Flore, Tout flatte nos regards de spectacles riants.
Ainsi, loin d'un vulgaire insolent et parjure,
Épris d'un utile repos , Je mêle aux doux loisirs la gloire et ses travaux.
Là y sur ma vie heureuse et pure L aurore épand la rose, et la nuit ses pavots.
Libre d'envie et d mposture , Je parcours des forêts les détours ombragés. Je livre aux aquilons Tessaim des préjugés, Et sous Tœil de Paies , dans une grotte obscure , Je chante Tamitié , Tamour et la nature.
STANCES ANACRÉONTIQUES
Pour mieux offrir aux Grâces mon hommage , Jusqu'à Paphos j allois porter mes pas. L'Amour m arrête , en me disant tout bas : « Fanni pourroit t'épargner le voyage.
« Ses yeux charmants feront parler ta lyre ;
« Sa voix flatteuse embeUira tes vers ;
« Et si sa main veut te donner des fers ,
« Des fers si doux valent mieux qu'un empire. »
L'Amour s'enfuit par un sentier de rose ; Mais chez Fanni je le retrouve enfin.
Ma liberté s'est perdue en chemin.
Voyage-tK>n sans perdre quelque chose ?
A MADAME DE GENLIS
Chantant en s* accompagnant sur sa harpe y chez M. le comte de Buffon^ mon Ode contre les détracteurs de ce grand homme \
Vous qu on doit adorer sous les traits de Genlis , Muse, par vos accents mes vers sont embdilis. Que vous ressemblez bien à vos sœurs immorteUes! Comme elles vous chsuitez, vous inspirez comme elles.
LA DOUBLE CONVERSION
Deux aveugles couroîent le monde :
L*un , dieu de l'or, avoit le cœur d mrain ; L'autre agitoit un flambeau dans sa main : C'étoit l'enfant gâté de la fille de Fonde.
Ce beau couple, chemin feisant, Gausoit seul tous les maux de la machine ronde, Quand le bon Jupiter, à nos vœux complaisant,
' Mademoiselle de Beaumënil a mis cette ode en musique pour madame de Genlis. ( Note de l'auteur, )
Fixa leur course vagabonde Dans un ^te où vertu , graoe, mérite abonde : Pour l'indiquer ce trait est suffisant.
C'est là qu'instruits par un double modèle, Et du fatal bandeau se dépouillant tous deux. Le fol Amour devint sage, éclairé, fidèle; Et lavare Plutus sensible et généreux.
A M. LE COMTE DE VAUDREUIL
Une Grâce, une Muse en effet ma remis Les jolis vers, dictés par le dieu du Parnasse
Au plus céleste des amis, A Mécène- Vaudreuil, qui chante comme Horace. Eh quoi! l'ennui des cours n'a donc rien qui vous glace! Quoi! votre luth brillant n'est jamais détendu! Vous puisez dans votre ame un art divin de plaire, Et vous joignez toujours le bien dire au bien faire. Horace avec plaisir chez vous s'étoit perdu; Vous en avez si bien l'esprit et le langage.
Que par un charmant badinage
Vous me l'avez deux fois rendu.
P. S, Si Y Enchanteur bienfaisant ajoute sans cesse à son nom et surnom , il faudra bien que j'invente aussi un mot au lieu de celui de reconnoissance , qui bientôt ne suffira plus.
ÉNIGME
Je ne suis point esprit, je ne suis point matière;
Tout mortel me fait naître, et je n'existe pas.
Je me joue à mon gré de la nature entière;
Je fais la nuit sans ombre et le jour sans lumière.
On me suit au Japon sans en être plus las.
J'épouvante, je plais, j'élève, j'humilie.
Sans raison je suis sage, et suis fou sans folie.
Un amant, grâce à moi, même au lit d'un époux.
Caresse sa moitié sans le rendre jaloux.
Je sais l'art d'adoucir la beauté la plus rude.
Je mets un capucin dans les bras d'une prude.
Par mes caprices inconstants.
De Frédéric vainqueur je ferois un esclave. Je fais coucher un pape au sérail des sultans; Le mufd, quand je veux, va siéger au conclave. Je puis enfin, sans être factieux,
Ravir à Louis sa couronne, Les grâces à d'Egmont, la pudeur à Brionne;
Et par un sort capricieux
Placer un goujat sur le trône, Un dévot dans l'enfer, un vaurien dans les cieux.
SUR LE PRINTEMPS
L^afiBreux hiver expire, et Faimable printemps,
Vainqueur des aquilons, renaît sur nos rivages.
Il nous ramène encor les beaux jours, les ombrages.
Et ces jeunes gazons si connus des amants.
Sur nos champs refleuris il étend ses conquêtes,
U caresse les airs , il endort les tempêtes.
Il éveille FAurore, il épure les cieux.
Et prête au dieu du jour un char plus radieux.
Il rend aux Naïades tremblantes
Le folâtre ai^nt des ruisseaux.
Leur tendre ramage aux oiseaux,
A Zéphyr ses ailes briUantes , A Flore ses coideurs , aux Amours leurs flambeaux , Et Talcyon paisible à Tempire des eaux;
Mais , hélas ! sa douce présence Rendra-t-elle jamais, à mon coeur désolé.
Ce repos, cette indi£Férence
Que mon amoureuse imprudence
Égara dans les yeux d'Églé ?
A M. DE BDFFON,
Qui avoit pleuré à la lecture dune ode de t auteur.
Quand de ta jeune épouse, errant dans TÉlysée^ . Je chantois iombre en pleurs et d'amour embrasée , De rhorrible Atropos embrassant les genoux.
Et ses pleurs conjurant les aimes Qui déjà menaçoient les jours de son époux, A ces cris si touchants pleins d*amour et de charmes,
Buffon, j ai vu couler tes larmes ; Le génie a pleuré : quel suffrage plus doux I Muse I qui dois ta gloire à ces douces alarmes , Étale bien ces pleurs à mes rivaux jaloux.
A MADAME DE SÉNAC
Qui m avoit promis un baiser pour chaque injure que je lui dirois en vers.
Une belle a promis de payer elle-même, Pour chaque injure, un doux baiser, Sans retenue et sans dixième.
Sur la foi de Sénac je dois me reposer ;
En si douce monnoie on ne peut Tépuiser; Et le trésor du rai très du^tien» très fidèle
(Dût Neckre l'économiser ),
A des fonds moins sûrs quWe belle.
Petits vers louangeurs, étemels madrigaux ,
Style amoureux, style des sots,
Oh 1 pour le coup je vous abjure !
Dieu de la raillerie, aiguise tes bons mots : Faisons à Tamour-propre une vive blessure; Piquons, égratignons; la récompense est sûre.
Ses rivales Tout dit: Sénac a cent défauts;
Elle a même les yeux trop beaux.
On n'a point ces yeùx-là sans être trè^ friponne , Sans faire des heureux. . . des malheureux. . . « Tant mieux ^ « Dit Fenfant de Paphos; quitter des ennuyeux
« Est un péché que je pardonne^
« Et, pour dire plus, que j'ordonne. « Tourne ailleurs du bon mot le trait maUcieux. »
Ah ! puisque TAmour en murmure , Taisons-nous; c'est le tour le plus injurieux. Malgré le doux baiser promis par de beaux yeux, Us n'étrenneront pas seulement d'une injure.
ENVOI
Sénac , je m'en rapporte à rAmour, à Cypris ;
Se taire en si belle aventure Est un aflfront sanglant qui mérite le prix. Me va point me ravir ma juste récompense.
Dès qu'il s^agit de sa vengeance, Un poète offensé ne reste point à sec : Sa bouche avec plaisir s'ouvre à la médisance; Et tu n'aurois alors, pour me fermer le bec , Qu^un moyen... le baiser qui réduit au silence.
COMBAT AVEC L'AMOUR
Il le faut ; il faut que j'aime.
L'enfant ailé, l'autre jour, Vint me l'ordonner lui-même ; Et moi , je bravois l'Amour.
Le petit dieu s en irrite ; Viens ; terminons ce débat , Me dit-il , arme-toi vite :
Je te défie au combat.
Il tend son arc, il s'avance, Tout fier de son carquois d'or.
Je saisis pavois et lance :
J^étois brave comme Hector.
Il tire; je prends la fuite, Couvert dW si bcm pavois.
Que dans sa vaine poursuite Il épuisa son carquois.
Je m*échappois sans blessure, Lorsque le dieu courroucé Dit: Cette flèche est plus sûre; Et dans mon cœur s^est lancé.
Grand merci, pavois, cuirasse!
A quoi bon de vains efforts?
Le vainqueur est dans la place :
Défendrai-je les dehors?
LA GLOIRE
A qui vas-tu porter de si brillantes fleurs ? l'amour.
A la rivale de mes sœurs.
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LA GLOIBE.
A la jeune émule d'Apelle.
l'amour et la GLOIBE y ensemble.
Ah ! Lebrun seule a mérité L'honneur d'une double victoire.
Quel objet plus divin qu'une jeune beauté Qui sent tout le prix de la gloire ■ !
A MADAME DE
Qui m'appelait son berger.
Si vous n aviez que ces traits pleins de charmes , Que cette taille aux flexibles contours , Auprès de vous je serois sans alarmes; Car la beauté n enchaîne pas toujours.
Mais vous avez une ame fière et tendre , Un cœur si noble , un langage si doux !
' Dans ane petite édition de quelques odes de Lebrun, on lit en note que ce poeU étoit frère de la célèbre artiste du même nom.
Qui ne sait que le frère de madame Lebrun étoit Figée, coonn par d'agréables poésies?, Pindare - Lebrun étoit attaché , comme beaucoup d'hommes de lettres, A cette grande artiste, et goàtoit dans sa société l'attrait d'une conversation pleine d'intérêt, ettoat le charme de son amitié.
Les années n'ont éteint ni le talent de madame Lebrun, ni son esprit , ni sa grâce.
Qui TOUS entend veut toujours vous entendre; Qui vous connott ne peut aimer que vous.
Si j*étois dieu, vous seriez ma déesse; Si j*étois roi , vous auriez mes états : Je suis berger, je n ai que ma tendresse : Est-elle un prix digne de vos appas?
A MADAME LA VICOMTESSE DE
Qui disait avoir pleuré en lisant Clarisse.
Ainsi la plus belle ame est encor la plus tendre! Vos larmes ont coulé pour Clarisse et l'Amour.
Le dieu qui vous les fit répandre
Dut les essuyer à son tour.
Oui, pour sécher vos pleurs, TAmour, belle Thémire, Détacha son bandeau, vous vit et fut troublé :
Il vous aima sans vous le dire ;
Qu'eussiez-vous dit s'il eût parlé ?
A MADAME LA œMTESSE DE BRANCAS,
Qui venoit de mç faire éveiller à six heures du matin.
Et TAurore et Brancas ont un même destin. De leur Tithon l'une et l'autre est charmée; De l'univers l'uine et l'autre est aimée; Toutes deux savent plaire et briller sans dessein. Toutes deux ont peau de satin, De roses fraîchement semée , Œil bleu, cheveux épars en onde parfumée. Peignés, frisés, poudrés par un zéphyr mutin, Plus adroit même que Bertin :
C'est leur coiffure accoutumée.
Mais toutes deux , plus vives qu'un lutin, Ont \m défaut terrible, inexcusable enfin. Et qui gâtera fort leur bonne renommée ; Ces deux divinités s'éveiUent trop matin.
SUR L'USAGE DE LA YIE
Ainsi qu'un nuage, La sombre raison Souvent du bel âge Noircit l'horizon.
Dans sa route obscure Zenon me fait peur.
Enfant d'Épicure, Je vole au bonheur.
Jeux qu'amour inspire , Transports caressants,
Baisers de Thémire , Enivrez mes sens.
L'abeille volage N'aime que les fleurs ; Le doux badinage Plaît aux jeunes cœurs.
La vive hirondelle Cherche les zéphyrs ; Mon ame est JSdéle Aux tendres plaisirs.
Je laisse à Tautomne Ses fruits précieux :
Flore ! ta cx)uronne Sourit à mes yeux.
La naissante rose.
Soupirant tout bas , Dit à Zéphire : Ose Cueillir mes appas.
Llieure qui s envole Ravit nos printemps ; Et rien ne console Des pertes du temps.
Saisissez la vie y Mortels indiscrets !
La mort n est suivie Que du noir cyprès.
Sous Tœil du mystère , Voluptés ! Amours !
Cueillez dans Gythère . La fleur des beaux jours.
Trompez la sagesse Qui gronde vos jeux ; Bravez la vieillesse Qui glace vos feux.
A MADAME LA COMTESSE DE T
Avant que la quadragéstme, Brisant les masques de Momus, Force les Amours au régime.
Et fasse , hélas ! jeûner Gomus ,
Lisez vite, aimable comtesse, Ce profene et divin conteur.
Qui, d*une pieuse tristesse, N*assoupit jamais son lecteur.
Oh! quavec plaisir de Boccace Je verrois Tenjoué rival Dans vos mains occuper la place De Le Tourneux ou de Pascal !
Il n'est bacheliers ni saints Pères Qui débrouillent mieux certains cas ; Il expUque bien des mystères Qui ne sont point dans saint Thomas.
* Cette pièce, qae Fauteur nayoït jamais mise au net, est tirée de brouillons confus et presque illisibles. (Note de Gin^uené.)
Tandis qu'un aigre janséniste Nous distille un pieux venin, La Fontaine , doux casuiste , Nous prêche Famour du prochain.
D une conscience amoureuse Quel plus aimable directeur?
Il rend la créature heureuse; Et c'est le vœu du créateur.
Tous ses vers sont semés de rose:
N'ayez peur d'y voir un pavot; De quel doux nectar il arrose Des uonnains le Kaiser dévot !
Vénus n'a point d'autre bréviaire ; C'est là son office divin ; Et c'est le seul andphonaire Que l'Amour prêche à son lutrin.
Non, non, l'innocente malice De sa muse chère aux Amours N'a point mérité le ciliée Dont il arma ses derniers jours.
Que Baculard porte la haire.
Lui qui sut trop nous ennuyer ; Qu'un ciUce soit le salaire Des vers que Blin doit expier.
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Plaire sans art est Fart suprême :
La Fontaine eut cet heureux don.
Qu^il fut aimable sans système.
Et sublime avec abandon !
Que le génie et la nature Semblent à l'aise dans ses vers !
C'est nue source libre et pure Qui de l'art a brisé les fers.
Il ignora la froide lime D'un travail long et médité :
Sa muse naïve et sublime Joue avec Timmortalité.
Oui, le bon honune , sans le croire, S'est avisé d'être immortel :
Vénus le menoit à la gloire ; Les Grâces fbndoient son autel.
Il n'a point ce crayon profene Dont la licence arme Robe; Sa plume est le pinceau d'Albane; Sa muse est fraîche comme Hébé.
Que sa finesse est ingénue !
Qu'il est fripon avec candeur ! C'est une nymphe demi-nue, Voluptueuse avec pudeur.
Jamais son galant badinage N'arma le céleste courroux :
Dieu n'auroit pas eu le courage De damner un mortel si doux * .
Si pourtant le pape de Rome
Mettoit ses Contes à l'index,
Du moins , pour bénir mon saint homme,
Maurois Tanti-pape de Gex'.
De nos pieuses litanies Ses vers seront peut-être exclus; Mais sur la liste des génies Il brille parmi les élus.
H n'a point des Roch, des Pancraces, L'auréole et les saints atours ; Mais, canonisé par les Grâces, Il est fêté par les Amours.
Qu'un petit docteur au front chauve Dise que ses jeux sont maudits ; Je n'en crois rien : si l'esprit sauve, lia Fontaine est en paradis.
' Mot connu de la serrante de La Fontaine. * Voltaire.
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ODE
Aigle qui ravis les Pindares Jusquau trône enflammé des dieux , Enthousiasme ! tu m'égares A travers Tabyme des cieux.
Ce vil globe à mes yeux s'abaisse ; Mes yeux s'épurent, et je laisse Cette fange, empire des rois.
Déjà, sous mon regard immense, Les astres roulent en silence :
L'Olympe tressaille à ma voix.
O Muse! dans l'ombre infernale Ton fils plongea ses pas vivants :
Moi, sur les ailes de Dédale , Je franchis la route des vents.
« Il est beau, mais il est funeste « De tenter la voûte céleste. »
Arrête, importune raison !
* Cette ode devroit être à la tête du recueil; cesC à tort qu'elle d*j a pas été placée.
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Je vole, je devance Icare, Dussé-je à quelque mer barbare Laisser mes ailes et mon nom.
Que la colombe d'Amathonte S'épouvante au feu des éclairs; Le noble oiseau qui les affronte Prouve seul qu'il est roi des airs.
Je brûle du feu qui l'anime.
Jamais un front pusillanime N'a ceint des lauriers immortels.
L'audace en£amte les trophées.
Qu'importe la mort aux Orphées , Si leurs tombeaux sont des autels?
Silence, altières Pyramides!
Silence, vains efforts de l'art !
Les œuvres de ses mains timides N'ont rien d'un généreux hasard.
O nature ! ta main sublime Dans les airs a jeté la cime De ces Etna majestueux.
L'art pâlit d'en tracer l'image:
L'œil étonné te rend honunage Par un efïroi respectueux.
C'est de là qu'exhalant son ame Non loin des gouffres de l'enfer,
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Encelade vomit la flamme Contre les feux de Jupiter.
De ses lèvres étinoelantes, L'incendie aux ailes brûlantes Fond dans les deux épouvantés :
Ces étinoelles vagabondes Couvrent Tair, la terre et les ondes De leurs foudroyantes clartés.
Vaste Homère ! de ton génie Ainsi les foudres allumés , Avec des torrents dliarmonie, Roulent dans tes vers enflammés.
Des feux de ta bouillante audace Jaillissent la force et la grâce De tes divins enfentements , Gomme des mers le dieu suprême Vit éclore la beauté même Du choc de ses flots écumants.
A mes accords, l'aigle charmée Ralentit son vol orageux, Et de sa foudre désarmée S'assoupissent les triples feux.
Tes chants, divine poésie!
Parfument encor l'ambroisie Que verse aux dieux là jeune Hébé ; Ton charme atteint le sombre empire;
Et devant ta puissante lyre Le triple monstre s'est courbé.
Qu'il aille aux gouffres du Tartare De Typhon subir le destin , Le cœur jaloux, le cœur barbare Qui dédaigiie cet art divin, Ce fils des nymphes de Mémoire Qui de la honte et de la gloire Trace un immortel souvenu*.
Et de palmes chargeant sa tête , Se fait une illustre conquête De tous les siècles à venir !
O génie I ô vainqueur des âges , Toi qui sors brillant du tombeau, Sous de mystérieux nuages Souvent tu caches ton berceau.
C'est dans la solitude et l'ombre Que ta gloire muette et sombre Prépare ses jours éclatants :
L'œil pro£me qui vit ta source Ne se doutoit pas que ta course Dût frandiir la borne des temps.
Tel on voit, dans l'empire aride Des fils basanés de Memnon .
Le Nil de son berceau liquide
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S'échapper sans gloire et sans nom.
Du haut des rocs ses flots jatliissent. Et quelque temps s ensevelissent Parmi des gouffres ignorés ; Mais tout-à-coup à la lumière U renaît pour Memphis entière , Et ses flots en sont adorés.
Divin génie ! un cœur de flammes Est la source de tes élans l De là tu verses dans les âmes Tes flots étemels et brûlants.
Ton enthousiasme rapide Entraine dans sa course avide Les peuples, les siècles divers:
Puissance électrique et soudaine.
D'un coup frappant toute la chaîne Qui ceindix>it Timmeuse univers.
Il t'embrasoit, ô Galilée!
Quand la terre entendit ta voix, Et que, loin du centre exilée, Elle parut suivre tes lois.
Newton I roi des sphères célestes.
Tu le respires, tu 1 attestes Dans tes calculs audacieux.
Franklin maîtrise le tonnerre , Et Montgolfier, fuyant la terre.
Se précipite dans les cieux.
Lésâmes, de gloire effrénées, Par un essor inattendu, Se plongent dans leurs destinées A travers l'obstacle éperdu.
Un enthousiasme héroïque, S'ouvrant les ondes du Granique, D'Alexandre enflamme lespoir, Soumet la terre à sa fortune, Et le montre au dernier Neptune, Tous deux étonnés de se voir.
Du fond brûlant de l'Arabie S'élance un prophète guerrier :
Sa loi, que Médine a subie.
Menace l'univers entier.
L'enthousiasme qui l'inspire Fonde, en courant, ce vaste empire Qu'im vain droit n'eût jamais acquis.
La raison, qu'Uranie éclaire, A révélé l'autre hémisphère :
L'enthousiasme l'a conquis.
Ta promesse n'est jamais vaine, Instinct de gloire ! c'est par toi Que Nemours triomphe à Ravenne, Gondé dans les champs de Rocroi.
Par toi la bergère amazone, S'armant pour défendre le trône
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Qu Albion vouloit conquérir, Sut vaincre, et sauva nos murailles, Quand Dunois, La Hire et Saintrailles, Vaincus, ne savoient que mourir.
Il est plus d*un instant suprême Que la raison n ose prévoir ; Où l'ame au-dessus d elle-même Peut tout ce qu elle croit pouvoir.
Ainsi Mahon vit nos approches De ses inaccessibles roches Atteindre le faite indompté; Mais la Victoire, sur leur dme.
Frémit en mesurant labyme Qu elle-même avoit surmonté.
L'honneur enfSmta ces miracles ; Mais, ô céleste Liberté!
Quand la vertu rend tes oracles , Tout cède à ta divinité.
O du Français nouvelle amante!
Vierge belUqueuse et charmante.
Comme il te suit dans les combats 1 Rival de Rome et de la Grèce , Gomme il brûle de ton ivresse !
Gomme il triomphe sur tes pas !
Sans doute il a ses Thermopyles; Il a ses champs de Marathon!
Les rois vaincus n ont point d^asiles Contre la terreur de son nom.
Fleunis! ta plaine fut leur tombe.
L'aigle s enfuit; Luxembourg tombe; Et des murs jadis écroulés Devant la trompette bruyante, Je vois dans sa chute effrayante Les prodiges renouvelés.
Enthousiasme! que tes ailes M'emportent sur les vastes mers !
Là des palmes encor fidèles Couronnent même nos revers.
Là, par un naufrage sublime.
Le Vengeur, consacrant labyme, Y descend fier et glorieux :
A peine un flot grondant le couvre, Que déjà l'Olympe s entr'ouvre A ses mânes victorieux.
O Liberté! que tes orages Ont de charmes poiu* les grands cœurs ! lis ne craignent point ces naufrages D'où leurs noms s'élancent vainqueurs.
Victime de ton beau délire, Dût mon sang arroser ma lyre.
Content je mourrai dans tes bras.
Par d'afireux tyrans menacée,
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A-t-on vu la muse d'Alcée Pàlir à Faspect du trépas?
Le chantre ' des vainqueurs d'Élide^ Plein de leur esprit belliqueux.
Devance leur course rapide, Ou se précipite avec eux.
Parmi des torrents de poussière.
Son char, dévorant la carrière, Paroît s'égarer dans leurs flots ; Mais toujours sa roue enflammée.
Basant la borne accoutumée, Ravit la palme à ses rivaux.
Ces comètes échevelées
Qui fendent 1 air d'un vol brûlant,
Égarent leurs sphères ailées
Aux yeux d'un vulgaire tremblant :
Il craint que leur fatale route
K'embrase la céleste voûte.
Et ne détruise l'univers;
Mais à lœil pensant d'Dranie,
Leur désordre est une harmonie
Qui repeuple les deux déserts.
' Pindare.
DES PIÈCES CONTENUES DANS CE VOLUME
Notice sur Lebran et ses ouvrages Page v
LIVRB PBEMIEII.
A M. de BufFon, sur ses détracteurs 3
Sur le pouvoir de l'Amonr 9
Sur la ruine de Lisbonoe 11
Je Youlois, plein d'un beau délire, etc 19
A mon ami le jeune Racine, parunt pour Cadii, et quittant les muses pour le commerce ao
A mes amis, dans un festin i5
Que Tétude de la nature est préférable même à celle des
anciens a8
A M. de Voltaire, en faveur de mademoiselle Corneille. . . 34
L'Amour et l'Abeille 4 ■
A un convive importun qui me parloit d'Alexandre au lieu
de boire 4'
A M. de Buffon, sur une maladie violente qui fit craindre
pour ses jours, etc 44
Sur les richesses Si
Sur les causes physiques des tremblements de terre, et
sur la mort du jeune Racine 54
Après la campagne de Minorque 60
Au soleil, sur les malheurs de la terre, etc 64
Europe. 74
Qu'une pauvreté mâle est l'aiguillon de la gloire et du génie. 7 8
Sur la pan de 1 76a Page 8 1
LIVRE SBCOKD
Qu il est un légitime orgueil, etc 87
Le triomphe de nos paysages 93
Contre le luxe 100
Sur le faux goût des poésies modernes io5
Les Conquêtes de l'homme sur la nature 108
Avantages de la vieillesse 118
Sur le vaisseau le Vengeur i a 1
Mes souvenirs , ou les deux rives de la Seine 124
Chant d*un philanthrope 129
Sur Homère et sur Ossian 1 3a
Exegi monumentum 1 35
Sur Tenthousiasme '. 4^>
AFanni i4i
Fanni à Mysis absent 144
Pendant une maladie qu on jugea mortelle 147
A madame la comtesse de Pujet. i5i
A Némésis i54
Le printemps i5d
A Zélis 161
Le songe i63
A mes amis, sur Tinfidélité d*une amante 166
Plainte et consolation 169
A Lucile 17a
A un ami , sur la bonne et la mauvaise plaisanterie 1 79
A M. Chéoier Falné. Page 1S9
A M. le prince de Gonti, sur Tamour que les prioces doivent aux lettres 194
A M. Lebrun de Graville, frère de Fauteur 301
Au comte de Brancas 207
A un ami , sur les poètes du jour a 10
A madame Palissot a 1 7
A madame de *** aai
Discours en vers à l'occasion de rassemblée des notables, a a6
Les Veillées du Parnasse, poëme a33
Chant r a35
Chant II a46
Chant m a6o
Fragment d une lettre de Lebrun sur Psyché a65
Chant IV 367
La Nature, poème 979
Chant I*'. La Sagesse a8i
Chant n. La Liberté 396
Chant IIL Le Génie 3o6
Chant IV. L*Amour 337
TRADUCTIONS, IMITATIONS
Début de l'Iliade 349
Notes 354
Imitation de Moschus 357
Début des Géorgiques. Fragment 359
Imitation de l'ode d'Horace à Jules-Antoine, Pindarum
(fuitquis, etc 36o
Imitation de l'élégie de Tibullb. Divitias alius fulvo sihi
congerat auro 363
Imitation de l'élégie deTibuUc, Adde merum vinoque n<^
vos compesee dolores 367
Imitation de Télégie de Tiballe, Quisfuit, horrtndos pri-
mus qui protulit enses? Page 370
Imitation de l'élégie de Tibalic, Rum meam.,,, ienent,
villœque puellam 37S
LXXVII. Deinière question sur Desorgue ibid
LXXVllI ibid.
A M. de VMtairc , sur son arrivée à Paris 453
A M. le maréchal de Richelieu , sur la prise de Mahon , etc. 4 ^4
5oo TABLE.
Vœux ponr que la rive gauche de la Seine portât le nom
de Quai de Henri , etc Page 45^
Poar mademoiselle de Tott, qui s*appeloit Rose 4^^
La société délicieuse ibid.
Sur ce que M. de Voltaire , bienfaiteur de mesdemoiselles Corneille et de Varicourt, etc 4^7
L'origine des rossignols de Morfontaine 4^^
Sur la belle statue de M. de BufFon 4^9
Le repos d'Achille, cantate allégorique ibid.
La vie champêtre 4^'
Stances anacréontiques 4^^
A madame de Genlis , etc 4^4
La double conversion ibid.
A M. le comte de VaudreuiL. 4^^
Énigme dont le mot est Rêve 4^
Sur le printemps 4^7
A M. de BufFon , qui avoit pleuré à la lecture d'une ode
de l'auteur 468
A madame de Sénac, qui m'avoit promis un baiser pour
chaque injure que je lui dirois en vers ibid.
Combat avec l'Amour 47*^
L'Amour et la Gloire 47'
A madame de ***, qui m'appeloit son bei^er 47^
A madame la vicomtesse de ***, qui disoit avoir pleuré en
lisant Clarisse « 478
A madame la comtesse de Brancas, etc 474
Plainte d'une rose ibid,
A mademoiselle de *** 475
Sur lusage de la vie ibid.
Moyen infaillible de bien juger 477
Sur La Fontaine, etc 478
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/uvreschoisiesde00campgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Œuvres choisies de Lebrun

		Œuvres choisies de Lebrun

		X NOTICE

		HORACE

		SUR SES DÉTRACTEURS

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER

		LE POUVOIR DE L'AMOUR

		SUR LA RUINE DE LISBONNE

		LIVRE PREMIER. i

		LIVRE PREMIER. i

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER

		PARTANT POUR CADIX, ET QUITTANT LES MUSES POUR LE COMMERCE

		LIVRE PREMIER. ai

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER. a

		A MES AMIS, DANS UN FESTIN

		LIVRE PREMIER

		QUE L*ÉTUDE DE LA MATURE EST PRÉFÉRABLE MÊME A CELLE DES ANCIENS

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER. 3i

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER. 3S

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER. 4i

		L'AMOUR ET L'ABEILLE

		LIVRE PREMIER

		A MONSIEUR DE BUFFON

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER. bi

		VARIANTE

		SUR LES RICHESSES

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER. Sg

		LIVRE PREMIER. 6i

		LIVRE PREMIER

		AU SOLEIL

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PBEMIER

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER

		EUROPE

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PBEMIER

		LIVRE PREMIER

		SDR LA PAIX DE

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER

		ODES, LIVRE II

		LIVRE SECOND

		LIVRE SECOND

		LE TRIOMPHE DE NOS PAYSAGES

		LIVRE SECOND. gî

		LIVRE SECOND. gS

		LIVRE SECOND

		LIVRE SECOND

		CONTRE LE LUXE

		LIVRE SECOND. loi

		LIVRE SECOND. io

		LIVRE SECOND. io

		SUR LE FADX GOUT DES POÉSIES MODERNES

		LIVRE SECOND

		LIVRE SECOND

		LIVRE SECOND. m

		LIVRE SECOND. ii

		LIVRE SECOND. ii

		LIVRE SECOND

		AVANTAGES DE LA VIEILLESSE

		LIVRE SECOND

		SDR LE VAISSEAU LE VENGEUR

		LIVRE SECOND. i

		LIVRE SECOND. laS

		LIVRE SECOND

		CHANT D'UN PHILANTHROPE

		LIVRE SECOND. i3i

		SUR HOMÈRE ET SUR OSSIAN

		LIVRE SECOND. i

		LIVRE SECOND. i

		LIVRE SECOND. î

		A FANNI

		FANNI A MYSIS ABSENT

		A MADAME LA COMTESSE DE PUJET

		A NÉMÉSIS

		LE PRINTEMPS

		LE SONGE

		PLAINTE ET CONSOLATION

		A M. CHÉNIER L'AINÉ

		SUR L*AMOUR QUE LES PRINCES DOIVENT AUX LETTRES

		A M. LEBRUN DE GRANVILLE

		AD COMTE DE BRANCAS

		SUR LES POÈTES DU JOUR

		A MADAME PALISSOT

		LA MÉTEMPSYCOSE

		A L'OCCASION DE L'ASSEMBLÉE DES NOTABLES

		POEME EN QUATRE CHANTS

		A M. LE CHEVALIER DE P

		LA SAGESSE

		LA LIBERTÉ

		CHANT SECOND

		LE GÉNIE

		L'AMOUR

		DÉBUT DE L'ILIADE

		NOTES

		NOTES

		IMITATION DE MOSCHUS

		DÉBUT DES GÉORGIQUES

		BOB

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER

		VU

		VII I

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER. SgS

		LIVRE PREMIER

		XXXI3L

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER. 4oi

		LIVRE PREMIER. 4o

		LU

		LUI

		LIVRE PREMIER. 4o

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER. 4i

		LIVRE SECOND

		LIVRE SECOND

		VU

		LIVRE SECOND. 4iq

		LIVRE SECOND. 4ai

		LIVRE SECOND

		LIVRE SECOND

		XXVI

		LIVRE SECOND

		LIVRE SECOND

		LIVRE 8EC01SD. 43i

		LIVRE SECOND

		LIVRE SECOND

		LIVRE SECOND

		LU

		LUI

		LIVRE SECOND

		LIVRE SECOND

		LIVRE SECOND

		LIVRE SECOND

		LE PASSANT

		A M. DE VOLTAIRE

		SUR LA PRISE DE MAHON

		VOEUX

		LA SOCIÉTÉ DÉLICIEUSE

		L'0RIGD9E DES ROSSIGNOLS DE MORFONTAINE

		CANTATE ALLÉGORIQUE

		LA VIE CHAMPÊTRE

		STANCES ANACRÉONTIQUES

		A MADAME DE GENLIS

		LA DOUBLE CONVERSION

		A M. LE COMTE DE VAUDREUIL

		ÉNIGME

		SUR LE PRINTEMPS

		A MADAME DE SÉNAC

		ENVOI

		COMBAT AVEC L'AMOUR

		LA GLOIRE

		A MADAME DE

		A MADAME LA VICOMTESSE DE

		SUR L'USAGE DE LA YIE

		A MADAME LA COMTESSE DE T

		DES PIÈCES CONTENUES DANS CE VOLUME

		LIVRE SBCOKD

		TRADUCTIONS, IMITATIONS

		LXXVII. Deinière question sur Desorgue ibid

		Sources et licence





